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— Il n’y a pas longtemps, c’était Brisbane, me dit le général Arnold
G. Reling, militaire de carrière, patron du Contre-Espionnage Scientifique
Secret et semblant sortir tout droit de la galerie des ancêtres de nobles anglais
ayant conquis un empire pour Sa Majesté l’Impératrice des Indes.


Ses yeux gris reflétaient la
consternation et la tristesse en regardant, depuis notre appareil, planant à
environ huit mille mètres d’altitude, ce qui avait été une ville puissante et riche.
Actuellement, cela ressemblait plutôt à un dépôt de marchandises chaotique, où des
containers de toutes sortes et de toutes tailles auraient été jetés les uns sur
les autres. La ville s’était effondrée sous le poids de cette charge dont
certains emballages avaient la taille d’un immeuble à bureaux de vingt étages. Seules,
dans le cœur de la cité, quelques tours particulièrement solides avaient
résisté à la force de l’impact. Mais d’habitants, point. On les avait évacués, comme
toute la population de l’Australie et des îles limitrophes.


Nous étions trois, à bord du glisseur :
le général Reling. Tancanoc de Yedocekon et moi-même, HC-9, Thor Konnat pour
les intimes, fantôme du C.E.S.S., bonne à tout faire, consolateur des âmes en
peine et investi, pour compenser la paix de l’esprit, du rang de général de
brigade au service du Contre-Espionnage Scientifique Secret.


Le bazar géant, s’accroissant d’heure en
heure, s’étendait aussi loin que portait notre regard. Entre le continent et la
grande barrière de corail, l’eau bouillonnait sous les nouveaux emballages, jaillissant
comme par magie pour s’engloutir aussitôt. La force inconnue rematérialisant
ces marchandises avait été programmée voici presque deux cent mille ans, et ses
coordonnées géographiques correspondaient à une époque où la plus grande partie
du Pacifique était de la terre.


Ces livraisons mystérieuses se
poursuivaient depuis pas mal de temps déjà. Les caisses se matérialisaient tout
simplement à quelques mètres de la surface du sol et descendaient en glissant. Tout
s’y trouvait, depuis la nourriture concentrée jusqu’aux instruments
positroniques et aux machines dont nous ignorions tout, puisqu’elles
correspondaient à une technicité dépassant de très loin la nôtre. Toute l’Australie
en était submergée sans que nous en connaissions la provenance et sans
possibilité d’arrêter cette manne mortelle. Le flot des caisses et ballots
indésirables s’abattait jusque dans les régions antarctiques, s’enfonçant dans
les abysses de l’océan Pacifique. La situation dans cette partie du globe était
tout simplement désespérée et l’évacuation des populations Australiennes, de
Nouvelle-Guinée et des autres îles avait eu pour résultat l’entreprise la plus
gigantesque jamais exécutée par l’humanité.


 


Les rematérialisations en provenance de
nulle part continuaient à pleuvoir, des millions, des milliards de tonnes
chaque jour, sans raison, sans motif, détruisant tout. Et nous nous tenions là,
impuissants ! Nous savions que ce mécanisme s’était déclenché par un appel,
créé voici 187 000 ans par les vieux Martiens disparus, lors de la guerre
destructrice contre Deneb, au temps où la Terre, nommée Okolar III, était
une simple base, un avant-poste des Martiens.


— Nos experts constatent que la circonvolution de la Terre se
ralentit. Vous voyez ce que je veux dire ? grogna Reling. Le poids de la
Terre s’accroît d’heure en heure sous celui du flot de marchandises, et plus
elle s’alourdit, plus la vitesse de rotation est réduite. Nous tiendrons encore
quelques mois, mais après, la situation deviendra proprement intolérable.


Je ressentais presque physiquement son
impatience. Il aurait aimé pouvoir me crier :


— Faites donc quelque chose, Konnat !


Mais nous savions tous deux que nous
ignorions la manière d’arrêter ce déluge.


— Combien j’aimerais pouvoir vous aider, dit Tancanoc du fond du
cœur.


Grâce à une formation accélérée, Tancanoc
avait maîtrisé parfaitement la langue anglaise. Seul son accent curieux
rappelait son origine extraterrestre. Cet être savait fort bien d’où
provenaient les envois anarchiques, mais malheureusement, il était incapable de
nous l’expliquer.


 


Pour une taille d’à peine un mètre
soixante, ses épaules mesuraient un mètre ; ses jambes courtes
ressemblaient à des colonnes, un géant comprimé, en somme. Il venait d’un monde
nommé Yedocekon et ne connaissait ni la distance séparant sa patrie de la Terre
ni la direction dans laquelle nous aurions pu tenter de la trouver. Car il
était venu de la même manière que les marchandises : par transmetteur. Nous
l’avions découvert avec ses compagnons dans une vieille installation martienne de
la Terre, possédant entre autres choses un cerveau électronique disposant de
robots de combat. De prime abord, le cerveau nous prit pour des ennemis, lorsque
nous pénétrâmes dans son domaine. Mais nous avions réussi à lui faire
comprendre que son collègue Newton, de Mars, nous avait reconnus – c’est-à-dire
le capitaine Utan et moi-même – comme héritiers des Martiens. Finalement, Tancanoc
et ses Yedocekoniens apparurent et nous attaquèrent immédiatement. Le cerveau
réagit en jetant ses robots dans la bataille. Les Yedocekoniens ne purent rien
contre les machines féroces et périrent tous, à l’exception de Tancanoc.


 


Il avait fallu longtemps pour que
Tancanoc surmontât la perte de ses compagnons et davantage encore pour qu’il
comprît la situation qui était la nôtre. Nous autres, pauvres habitants de la
planète Terre, héritiers d’une technicité martienne tellement supérieure que
nous n’étions pas en mesure de la comprendre. Et nous venions de tomber sur un
autre peuple galactique dont nous savions qu’il s’apprêtait à attaquer et
soumettre la Terre et ses habitants.


Dès que cette situation fut devenue
claire pour lui, Tancanoc devint notre ami. Il éprouvait une sorte d’estime
pour cette humanité jouant son va-tout, tentant de faire renoncer des étrangers
menaçants à leur plan, en montant un bluff invraisemblable. Il aurait tant aimé
nous aider. Mais il ne pouvait rien. Son peuple avait été investi par les
Martiens disparus comme administrateur d’un monde fournisseur d’intendance. Les
Yedocekoniens étaient des experts dans les biens de consommation, dans la
fabrication des machines de la planète d’intendance, mais à part cela, ils ne
savaient rien. Par exemple, ils étaient absolument hors d’état de piloter un
navire spatial martien, ou de faire tirer une bordée par les canons du bord. Les
Martiens en avaient fait des spécialistes, dans un domaine extrêmement restreint.
Je pense que c’était intentionnel, car si l’on met des armes très sophistiquées
entre les mains d’un peuple soumis, il faut penser qu’un jour ces armes seront
utilisées, et probablement contre soi-même.


En ce qui concerne la situation de son
monde-patrie, relativement à notre système solaire, cela ne nous aurait pas
servi à grand-chose. Pour faire cesser ces flots envahissants de biens et de
matériels, il fallait que nous puissions trouver le cerveau-robot de ce monde pour
le programmer d’une autre manière ou pour le détruire. Mais, en raison de l’expérience
que nous avions en ce qui concernait la galaxie dominée par les Martiens, nous
devions compter sur le fait que ce monde était à des dizaines et des centaines
d’années-lumière de nous, et que nous n’avions pas encore de navires spatiaux
capables de parcourir semblable distance. Ou plutôt si, nous avions les anciens
navires spatiaux des Martiens, mais nous n’étions pas capables de les diriger !


Et voilà ce que j’ai à vous dire de
Tancanoc le Yedocekonien, depuis peu de temps notre ami, plein de compréhension
pour notre situation, sachant que les Orghs menaçaient l’humanité, mais
incapable de lui apporter un quelconque secours.


 


— Konnat, j’attends que dans un délai très bref vous me soumettiez
un plan permettant de résoudre ce problème.


La voix dure de Reling m’arracha à mes
pensées. Je croyais avoir mal entendu parce que, vraiment, ce qu’on me
demandait là dépassait les limites. C’était donc à moi qu’on avait l’intention
de passer l’affaire. De tous les autres êtres humains, justement à moi.


Je ricanai :


— Vous pouvez donner à vos subordonnés – et j’en suis
malheureusement – à peu près tous les ordres que vous voulez, et vous pouvez aussi
vous attendre à ce que ces ordres soient accomplis, mais, j’en suis navré, vous
ne pouvez demander à personne d’être un génie sur commande.


— Ce n’était pas la question ; vous n’avez qu’à parler avec
votre ami, ce Newton, il doit vous aider.


Combien de fois avais-je déjà regretté d’avoir
signalé à Reling que, en présence du cerveau martien Newton, je me sentais
presque aussi bien que si j’étais dans le voisinage d’un ami. Depuis ce
temps-là, Reling, ironique, n’appelait plus ce cerveau que « votre ami
Newton ». Et de cette amitié, qui n’existait pas puisque l’autre était une
machine, le général attendait monts et merveilles et ne voulait absolument pas
écouter mes objections.


— Je vous ai déjà dit à plusieurs reprises, monsieur…


C’est ainsi que je commençai un sermon
que je lui avais tenu déjà une vingtaine de fois.


— … Que Newton me considère comme le légataire de ses constructeurs, mais
que dans certaines choses…


— Oui, dit Reling, il est assez discret. Combien de fois allez-vous
me répéter la même histoire ? Débrouillez-vous pour que ce cerveau ne se
retienne plus. Tâchez de lui soutirer tous ses secrets et surtout comment faire
marcher les navires de combat martiens, comment faire tirer leurs canons, et
comment stopper cette espèce d’avalanche de biens d’intendance et autres choses
similaires.


— Comment voulez-vous que je fasse ?


Vraiment, le Vieux commençait à me taper sur
le système nerveux.


— C’est votre affaire. Moi, je ne connais pas les ordinateurs
martiens.


— Autrement dit, votre ordre signifie qu’à partir de maintenant, je
suis un génie.


Je fus soudain interrompu, non pas par
Reling, mais par une influence venue de très loin. Quelqu’un faisait appel à
mon subconscient. J’entendis encore vaguement Reling :


— Qu’est-ce qu’il se passe ?


Et puis, tout mon entourage s’estompa. Au
lieu des paroles de Reling, je perçus les pensées de MA-23, Annibal Othello
Xerxes Utan, capitaine du C.E.S.S., télépathe, et de toute façon, l’un des
êtres les plus incroyables que l’humanité ait jamais produit.


— Eh ! mon Grand, me dit-il, je suis navré de te déranger dans
ta tournée d’inspection, mais Nadhil Khan commence à s’inquiéter.


 


Cette émission télépathique me parvenait par
un relais utilisé de nombreuses fois, c’est-à-dire Kiny Edwards, télépathe
naturelle se trouvant à bord du croiseur martien 1418,
tournant à mi-chemin entre Mars et la Terre. Annibal
et moi n’étions pas suffisamment forts pour franchir sans relais une distance
aussi énorme que celle qui séparait les deux planètes. La petite Kiny Edwards, âgée
de dix-sept ans, nous avait déjà aidés énormément et servi de relais, lors de
la dernière défense contre les offensives des Orghs, lorsque l’un de nous se
trouvait sur la Terre et l’autre sur Mars. Au début, elle recevait simplement
les émissions de l’un et les transmettait à l’autre, en respectant les paroles.
Ce n’était pas un relais au début, mais une simple station intérimaire. Mais
peu de temps auparavant, nous avions réussi à
développer les possibilités de Kiny Edwards de manière à la faire servir de
relais normal. Si elle se concentrait de façon suffisante sur le message qui
lui parvenait, il lui était possible de renforcer les impulsions télépathiques
à tel point que celles-ci franchissaient sans aucune difficulté la distance
Terre-Mars. À ce moment-là, Kiny se trouvait dans un état de léthargie profonde,
mais elle n’avait plus besoin de transmettre elle-même le contenu des messages.


— Que veut dire Newton ?


— Il exige de te parler personnellement, dit Annibal.


— Tu ne sais vraiment pas de quoi il pourrait s’agir ?


— Oh ! il émet des paroles sibyllines. C’est assez curieux pour
un ordinateur, n’est-ce pas ? D’habitude, les ordinateurs doivent s’exprimer
d’une façon nette, concise et logique, mais celui-ci…


— Stop ! Si je veux des renseignements sur le comportement des
robots, je vous en demanderai plus tard ; ce qui m’intéresse davantage, c’est
ce que Newton a voulu dire.


— Bien, mon général, il nous a parlé de quelque chose comme du
danger d’être découverts, de flots d’arrachés ininterrompus et autres
plaisanteries. Je n’y comprends rien.


— C’est bon, j’arrive le plus rapidement possible.


— Terminé, dit Utan.


Reling me regardait d’un air complètement
ahuri. Cela faisait une douzaine de fois au moins qu’il m’avait vu en état de
réceptivité et émission télépathique, mais la mine figée que je prenais à ces
moments-là le remplissait d’effroi devant une chose incompréhensible.


— Mon Dieu, j’espère que ce n’était pas sérieux ?


— Oh ! si, monsieur. Newton est très embêté.


— Quoi ?


— Il parle de danger d’être découvert, et désire me voir
immédiatement.


Le Vieux me prit par les épaules. Jamais
je ne l’avais vu énervé de la sorte.


— Il faut partir immédiatement. Allez-y, il ne faut pas perdre une
seule seconde.


Je le regardai calmement, mais d’un calme
forcé car en ce moment je n’étais pas moins énervé que lui.


— Bien, monsieur, j’en étais certain.


 


Pour ce que nous appelions les transferts
d’urgence, les vols entre Mars et la Terre, pour lesquels il fallait se presser,
nous avions depuis un certain moment le petit croiseur martien 1418. Le 1418 était le seul petit croiseur que nous avions réussi
à faire marcher. Il n’y avait pas beaucoup d’hommes d’équipage, parce qu’on
tenait à perdre le moins de monde possible, en cas de catastrophe. Le commandant,
c’était le capitaine Lobral. Au cours des semaines et des mois, il était devenu
une sorte d’expert dans le maniement des petits croiseurs martiens, et le 1418 était pratiquement toujours en route.


C’était notre navire école et nous
espérions, par son utilisation constante, pénétrer un jour les secrets de la
navigation spatiale martienne.


Car c’était cela notre problème réel, notre
problème majeur. Nous avions l’héritage des vieux Martiens, nous avions les
restes pratiquement intacts de leur technicité, des flottes entières, des
villes souterraines, des installations de repérage, d’énormes centrales
énergétiques, mais nous ne pouvions rien en faire : nous ne savions pas
quels étaient les boutons qu’il fallait pousser, les leviers qu’il fallait abaisser,
et si l’un de nous essayait de faire marcher ou de mettre en marche un
instrument martien, il le faisait la tête rentrée, la musculature du ventre
serrée, car il ne savait pas si quelque chose n’allait pas lui sauter à la
figure dans les secondes suivantes. Mais nos essais, absolument sans méthode et
sans ordre, nous avaient tout de même permis de faire partir le 1418 ; nous aurions tout aussi bien pu assister à l’explosion du navire
spatial. Nous avions eu de la chance, et rien d’autre.


Et puis nos théoriciens, c’était un
comble, avaient des opinions diamétralement opposées ; les uns pensaient
qu’en poussant des boutons et en abaissant des leviers, cela ne serait pas dangereux
parce que la technicité des vieux Martiens avait certainement prévu que des idiots
s’en serviraient un jour, alors que, pour ma part, jetais persuadé que les
machines avaient été programmées pour pouvoir reconnaître les amis et les ennemis,
c’est-à-dire pour pouvoir distinguer ceux qui étaient capables de s’en servir
et ceux qui n’y comprenaient rien. Le petit 1418 que Lobral
expérimentait depuis des mois était toujours un grand mystère pour nous. Nous
pouvions nous en servir, le poser, le faire décoller, nous étions même capables
de faire partir certains de ses canons, mais nous n’étions jamais certains de
ce que nous faisions. C’est ainsi qu’il y a peu de temps, nous avions décidé qu’un
croiseur martien, même dans des occasions impérieuses, n’avait plus le droit de
se poser sur la Terre. Le risque était bien trop élevé, la Terre était une
planète incroyablement peuplée et si jamais le 1418 explosait en raison d’une fausse manœuvre, soit à l’atterrissage, soit
au décollage, des milliers, peut-être des dizaines de milliers ou des centaines
de milliers d’êtres humains trouveraient la mort.


C’est ainsi que Tancanoc et moi partîmes
avec une navette spatiale mise au point par la technique terrienne, jusqu’à
rencontrer l’orbite du croiseur martien et nous procédâmes à l’échange des
véhicules, en haut, dans l’espace.


Lobral nous attendait, il se mit
immédiatement en route et, quelques heures plus tard, nous atterrîmes sur Mars.










CHAPITRE II


 


 


 


Le spatioport de Topthar était une énorme
étendue métallique d’une lueur bleuâtre, de plus de dix mille kilomètres carrés
de surface. On ne voyait nulle part de bâtiments. Toutes les installations
nécessaires à un spatioport étaient souterraines. En cas de défense, le spatioport
offrait à ceux qui s’y posaient l’aspect d’une plaque métallique rectangulaire,
semblant placée dans le désert rouge de la planète Mars sans aucune idée, sans
plan préconçu.


Sur cette surface, les géants de la
vieille flotte martienne de l’espace que nous avions remontés
depuis leur hangar souterrain à l’aide d’énormes fosses antigravitation
prouvaient jusqu’à présent notre réussite parfaite, au moins dans la
connaissance de ce mode de propulsion martien. C’est ici que se trouvaient les
énormes croiseurs de la classe du type Kashat en forme de sphère, d’un diamètre de deux cent cinquante mètres, les
navires de combat du type Marshu, d’un diamètre de quatre cents mètres et enfin les énormes masses des
super-nefs du type Porcupa, dont le diamètre était de neuf cents mètres.


La seule chose qui semblait étonnante, c’est
la facilité avec laquelle nous arrivions à énoncer ces chiffres. Un navire
spatial de forme sphérique, d’un diamètre de neuf cents mètres, quelle montagne
d’acier était-ce en réalité ? Nous étions comme des enfants sous l’arbre de
Noël, absolument émerveillés, tant étaient fantastiques les cadeaux que nous
avions trouvés. Nous acceptions ce miracle comme un fait existant, et nous n’y
pensions plus.


Le petit croiseur de Lobral donnait l’impression
d’être un nain en compagnie de géants. Nous nous étions posés très doucement, sans
histoire. Mars avait été prévenue en temps voulu de notre arrivée. C’était
chaque fois un prétexte pour une répétition générale de la troupe d’élite
martienne existant simplement pour recevoir des visiteurs venant de la
profondeur de la galaxie. Le commandant de la base de Mars (c’est-à-dire moi), dénommé
également Sa Béatitude Tumadjin Khan, était en réalité le maître d’une
civilisation extrêmement évoluée et d’une technique de pointe.


Cinq mille hommes des troupes d’élite
étaient venus à la parade et formaient une garde d’honneur tout au long du
chemin que nous avions emprunté. Malgré l’atmosphère raréfiée et le froid
martien, ils étaient revêtus d’uniforme légers, sans aucun ornement, mais qui
étaient isolés du point de vue thermique. Ils avaient également des masques de
condensation qui comprimaient l’oxygène de l’air martien et éliminaient les gaz
nocifs. Leur aspect était celui d’un corps d’élite, d’un régiment parfait de la
garde. Je tiens énormément, pour des cas semblables, à une discipline des plus
strictes et, en temps normal, la revue que je passais, m’aurait causé bien des
joies. Mais pour l’instant, trop de soucis concernant ce que Newton allait me
dire interdisaient tout autre sentiment.


Nous glissions vers les profondeurs. La
cage antigrav se referma automatiquement au-dessus de nos têtes, une fois la
pression d’air égalisée. La ville souterraine de Tophtar connaissait les mêmes
conditions de pression, de gravité et d’air que la Terre. J’ôtai donc mon
masque condensateur d’oxygène. À hauteur de ma « salle du trône », nous
quittâmes l’antigrav, remarquant à peine les saluts des hommes des bataillons d’élite.
Dans la salle où j’avais coutume de recevoir des dignitaires étrangers, régnait
un vrai chaos. Un chaos programmé pour chacune de mes entrées, comportant les
têtes-boules bleues de Bawala V, masques habilement fabriqués recouvrant à
chaque fois un Lilliputien sautant et faisant des cabrioles. Ils étaient les
fous de Sa Béatitude. Leur grande peur (feinte s’entend), était d’être jetés
vivants dans les griffes du saurien Moolo. Ce monstre de huit mètres de haut, parfaitement
répugnant d’aspect, faisait figure pour moi d’animal de société. L’intérieur en
était occupé par deux artistes, les Panoli, chargés d’abaisser les manettes et
d’appuyer sur les boutons faisant fonctionner son mécanisme compliqué.


Il y avait encore les êtres les plus
divers, en provenance des galaxies les plus diverses, des non-humanoïdes, des
ambassadeurs, envoyés plénipotentiaires et représentants, parfois otages de la
cour de Sa Béatitude Tumadjin Khan, maître du Second Empire, devant démontrer l’étendue
de sa puissance.


 


Soudain, toute cette comédie m’écœura. Je
savais pertinemment qu’il fallait le faire, que c’était impératif pour le cas d’une
visite extraterrestre indésirable, mais pour l’instant, compte tenu de notre
situation presque désespérée, seul le calme, le recueillement, et la réflexion
avaient une raison d’être.


 


Mon adjudant personnel, l’homme le plus
pédant, le plus exact et le plus invisible du C.E.S.S., tournait au milieu de
toute cette sarabande. À peine l’avais-je regardé qu’il vint à mes côtés.


— Le capitaine Utan vous fait dire, monsieur…


— Cela attendra, pour l’instant, passez-moi le haut-parleur portatif
qui sert à Trontmeyer pour faire courir les foules.


Il s’agissait de notre régisseur
principal, celui qui dirigeait les jeux du cirque.


Il lui fallut exactement deux minutes
pour me l’apporter.


— Du calme, messieurs, mesdames, la représentation est terminée pour
le moment.


 


*


**


 


Toute cette comédie finie, ma nervosité
se calma. La salle immense, merveilleusement décorée, était vide, à part
quelques hommes appartenant à mon état-major.


Il était temps de discuter avec Newton.


Cette fois-ci, j’y allai tout seul. Je me
trouvai devant l’énorme paroi métallique de ce matériau indestructible de la
technique martienne, que nous n’arrivions même pas à découper avec des
chalumeaux nucléaires. Souvent, j’étais venu ici, à quatre mille mètres sous la
surface de la planète, mais à chaque fois, la vue de ce panneau énorme, ne
semblant pas prendre fin, me remplissait de respect et de peur.


Le grand portail réagit à mon appel, les
deux panneaux tournèrent sur leurs gonds, me laissant pénétrer dans un couloir
dont les parois étaient truffées de centaines d’instruments, la plupart d’entre
eux servant à déterminer les caractéristiques de l’arrivant, pour savoir s’il
était autorisé ou non. Gare à celui qui serait entré dans ce couloir sans être
attendu par Newton.


Les armes mortelles étaient innombrables,
les Martiens n’aimaient pas les plaisanteries, puisqu’il s’agissait de la
sécurité de leurs installations les plus importantes. Un flot de lumière tomba
du plafond. Je m’arrêtai pour permettre à un système optique extrêmement compliqué
de m’étudier sous tous les angles. Ce n’est qu’au moment où la lumière s’éteignit
que je continuai mon chemin. Le portail se ferma derrière moi et quelques
secondes plus tard, la porte blindée de l’autre côté du couloir s’ouvrit. J’entrai
dans l’antichambre brillamment éclairée. Des deux côtés de cette porte se
trouvaient deux robots de combat martiens, des monstres métalliques à quatre bras,
dont chacun disposait de la force de feu d’un bataillon d’infanterie terrien. Ils
ne semblaient pas prêter attention à ma personne. J’avançai toujours, et
arrivai à la centrale de programmation et de commandes. L’activité était
normale et sur les immenses parois des signaux lumineux, dans un flot
ininterrompu et abondant de couleurs, changeaient, allant à droite, à gauche, montant
et descendant. Un chant doux, murmuré, emplissait l’air et avait un effet
presque hypnotique. Les énormes écrans placés juste en dessous du plafond montraient
le tapis étoilé de l’espace. Chaque écran avait un secteur spécial. Des robots
d’entretien de toutes tailles et de toutes formes allaient çà et là, la plupart
d’entre eux totalement silencieux, entre des quantités d’appareils et de
machines, de tables de programmation et de commandes, de consoles de contrôle, de
bernes mémoires. Au cours de mes précédentes visites, il y en avait bien
davantage. Il semblait que les travaux d’entretien qui s’étaient révélés
nécessaires au moment du réveil de Newton étaient enfin terminés. Les robots ne
faisaient plus que le courant, ils n’avaient plus besoin de réparer.


Je marchai vers l’estrade qui se trouvait
tout au fond de l’immense salle. Quelques marches conduisaient jusqu’à une
grille recouverte d’un scintillement rouge. Juste devant cette grille, deux
robots martiens à armement lourd montaient la garde. Je m’arrêtai entre les deux,
leur permettant de m’identifier. Toujours le même procédé : dix secondes d’observation
par système optique et gardiens mécaniques, puis la grille s’ouvrit, me
permettant de pénétrer à l’intérieur de l’estrade.


 


Des coupoles métalliques sortaient de la
paroi et les surfaces portaient des écrans de télévision, des haut-parleurs et
des microphones. Vers la gauche, en dessous des coupoles, il y avait trois
tableaux de commandes, vers la droite, un groupe de fauteuils. C’est ici que se
trouvait le centre de commandement des anciens Martiens. C’est d’ici qu’avaient
été surveillées et dirigées les phases critiques de la guerre contre les
Denebiens.


 


Je m’assis dans un fauteuil, j’en avais
le droit car Newton m’avait reconnu comme habilité à lui donner des ordres. Jamais
nous n’avions essayé de lui faire croire que nous étions des Martiens, mais
nous lui avions toujours dit que nous étions des membres d’un autre peuple
étranger partagé en d’innombrables groupes et qui se trouvait encore dans la phase
initiale de son développement, alors que la civilisation martienne était déjà
en pleine gloire. Cette honnêteté s’était révélée payante, mais ce n’était pas
cela seul qui m’avait pratiquement accrédité chez Newton. L’ordinateur demandait
à celui qui devait lui donner des ordres une certaine quantité d’intelligence semblant
immense pour l’échelle humaine. Sans le traitement psycho-physique qu’Annibal
et moi avions subi dans la ville sous-lunaire Zonta et qui avait permis d’établir
notre quotient intellectuel à une valeur dépassant cinquante unités New Orbton,
nous n’aurions pas eu la plus petite chance d’être reconnus par Newton. Il lui
fallait un minimum de cinquante, et les êtres les plus capables de l’humanité n’arrivaient
jamais à dépasser quarante.


— Me voici, Newton, dis-je à haute voix.


Lorsque nous l’avions baptisé ainsi, nous lui
en avions expliqué la signification. Je ne sais pas ce que pense un cerveau
robot d’un autre, mais Newton avait été très content et depuis il réagissait à
chaque fois que nous le désignions par ce nom.


— Je vous ai remarqué, monsieur, disait sa voix mécanique. Je vous
remercie d’être venu aussi rapidement.


— J’ai entendu que tu étais soucieux. De quoi s’agit-il ?


— Il s’agit de ce flot ininterrompu d’approvisionnement et d’intendance
qui déferle sur Okolar III.


Okolar III était le nom que les
Martiens avaient donné à la Terre. Newton pariait anglais, mais dès qu’il en
avait la possibilité, il revenait aux dénominations originales des Martiens.


— Je crains que d’autres civilisations aient remarqué le système
solaire d’Okolar. Je connais votre situation et je pense que vous n’êtes
nullement intéressés par des visiteurs curieux venant du fond de l’espace.


J’eus l’impression que ses paroles
reflétaient une certaine ironie. Je le regardai étonné : un ordinateur
ironique ? Impossible, ou alors…


— Je comprends très bien, lui répondis-je. Qui va faire remarquer la
Terre à d’autres peuples galactiques ? Je comprends que les biens d’intendance
sont expédiés vers la Terre avec un transmetteur situé sur un point inconnu du
cosmos. Le moyen de transport est plus rapide que la lumière et se déroule
grâce à un procédé n’appartenant pas à notre univers. Ce procédé-là peut-il
tout de même être détecté ?


C’était en quelques mots tout ce que je
connaissais de la physique des transmetteurs. C’est Newton qui me l’avait dit. Il
avait essayé précédemment de m’expliquer le principe de fonctionnement de ces
appareils.


— Non, ce n’est pas le processus lui-même que l’on peut détecter, mais
un de ses phénomènes accessoires. En réalité, ce champ transmetteur forme une
sorte de tunnel à travers l’hyperespace. Là où le tunnel entre dans l’hyperespace
et là où il le quitte, il y a des phénomènes de prise énergétique. L’hyperespace
est pratiquement déchiré par ce tunnel et à travers cette déchirure, le flot d’énergie
entre dans notre univers, où il peut être détecté sans aucune difficulté par
des appareils et des instruments appropriés. En raison de l’intensité avec
laquelle le transmetteur d’intendance fonctionne depuis plusieurs jours, il y a
énormément d’impulsions qui ont été à coup sûr reçues et mesurées dans bien des
endroits.


— Que pouvons-nous faire contre cela ?


— Il faut absolument fermer le parcours effectué par les
marchandises expédiées.


Mais Newton n’était qu’un appareil. Il n’était
pas en mesure de ressentir la peur ou la crainte.


— Mais comment faire ? Nous avons réussi à pénétrer dans l’installation
souterraine. L’ordinateur qui s’y trouvait n’a aucune influence sur le
processus de transport. Nous n’avons pas osé détruire le transmetteur récepteur,
parce que nous avons eu peur que des effets secondaires se produisent, réduisant
la Terre en petits morceaux. Que veux-tu que nous fassions, Newton ?


— Il s’agit tout d’abord de détecter le point où se trouve le
transmetteur émetteur. Le système d’approvisionnement d’urgence possède des
douzaines de bases. Il faut savoir lequel de ces points est à l’origine des
envois mystérieux.


— Comment comptes-tu y parvenir ?


— Je m’en occupe déjà. Il faut analyser soigneusement toutes les
données apportées par le flot d’arrivée. Il ne sera pas facile d’obtenir un
résultat à cent pour cent exact, étant donné que mes antennes perçoivent bien
plus nettement les impulsions du rematérialisateur transmetteur de notre
planète que celles émises par l’expéditeur de la planète lointaine. Mais vous
aurez le résultat dans quelques heures.


J’en aurais bondi de joie. Newton était
décidé à nous secourir. Soudain, une idée germa.


— Je peux t’aider, Newton, notre ami Tancanoc vient d’un monde dont
le système solaire abrite cette planète arsenal. Elle se nomme Yedocekon, le
soleil en est un géant bleu. Il y a treize planètes dans le système et
Yedocekon en est la quatrième.


— Ce nom n’est pas d’origine martienne et ne se trouve pas stocké
dans mes mémoires. Mais la taille, la couleur du soleil et le nombre des
planètes sont importants.


Je me tus, me sentant petit et inutile.


— Général, je n’ai plus rien à vous communiquer ! Je me mettrai
en communication avec vous dès l’obtention des résultats.


Un général de brigade congédié par un
robot !


En quittant la salle, je ne devais pas
présenter un aspect bien fringant. J’étais abattu et démoralisé.


Reling m’attendait devant son récepteur.
Il voulait un rapport immédiat sur mon entretien avec Newton. Lorsque j’arrivai
dans la salle des émetteurs, il vit ma mine défaite.


— Si terrible que ça ?


— Assez, patron !


Je fis mon rapport.


— Il faut agir très vite !


— Que comptez-vous faire ? Avez-vous un plan ?


— Non. Je vais faire immédiatement convoquer tous les membres de la
coalition internationale de défense en session spéciale. Nous trouverons un
début de solution valable. Je me mettrai en rapport avec vous dès que je saurai
quelque chose de concret.


Encore un qui voulait se mettre en
rapport avec moi dès qu’il aurait trouvé quelque chose ! D’abord Newton, maintenant
Reling… Je me dis que j’avais bien mérité un petit moment de repos et me
retirai dans mes quartiers privés. Je dus prendre un léger somnifère, tant les
idées qui se bousculaient dans ma tête m’empêchaient de trouver le sommeil.


Ce fut un appel télépathique qui me
réveilla.


— Temps que tu te remettes sur tes petons, la Perche, me dit Annibal.
Sinon le messager de la coalition te trouvera en plein roupillon !


— Messager ? Coalition internationale ?


— Oui, la session spéciale, et ils sont tellement persuadés de la
valeur de leurs résultats qu’ils ont décidé de t’envoyer un messager ! Il vient
avec le 1418. Grande
réception.


Cela ne me plaisait qu’à moitié.


— Je n’aime pas les messagers ! Sais-tu qui viendra ?


— Impossible à savoir.


— J’espère bien que ce ne sera pas comme l’autre fois…


— Tu veux dire le Vieux en personne ?


J’interrompis notre conversation, pris un bain
et revêtis l’habit d’apparat de Tumadjin Khan, constellé d’or et de pierreries.
Vingt minutes s’étaient écoulées depuis l’appel d’Annibal lorsque j’entrai dans
la salle du trône, reçu par les fanfares. La garde cyclopéenne prit position et
se mit au garde-à-vous. Vraiment, pour cette garde de Cyclopes, nos
spécialistes avaient bien travaillé. Aucun d’eux ne mesurait moins de deux
mètres sept, mais avec des semelles à l’intérieur de leurs bottes et quelques autres artifices, on avait
réussi à les grandir jusqu’à deux mètres vingt. Leurs crânes horribles avaient
un seul œil de la taille d’un poing en plein milieu du front, la bouche énorme
avait deux rangées de dents pointues et acérées, semblables à celles des
requins et leur voix, grâce à un dispositif spécial, était amplifiée et
déformée pour produire un bruit épouvantable. Leur chef était Boris Petronko, capitaine,
plusieurs fois médaille d’or des jeux olympiques et champion du monde des poids
et haltères ainsi que de lutte gréco-romaine.


Je m’installai sur mon trône. Les
fanfares se mirent de nouveau à sonner et le héraut d’armes annonça :


— Le messager de la Terre !


Quelques secondes plus tard, il ajouta, visiblement
surpris :


— Son Excellence le commandant en chef de la flotte terrienne, général
Reling.


Je sursautai et courus à sa rencontre.


— Je crois, me dit-il, que nous pouvons nous passer de ce cirque !


Je remarquai qu’il entreprenait sa
présente démarche à contrecœur.


— La représentation est interrompue !


Une fois le calme revenu, l’escorte
renvoyée
à bord du 1418, nous demeurâmes seuls, avec Annibal et Botcher.


— Voici la décision de la coalition : vous devez prendre un
croiseur spatial de la classe Porcupa avec trois mille hommes d’équipage, trouver ce monde « intendance »
et faire cesser le fonctionnement du transmetteur ou, le cas échéant, le
détruire.


Tout d’abord, je ne sus que dire, l’air
me manqua, puis je m’écriai :


— Vous êtes complètement cinglé !










CHAPITRE III


 


 


 


— Dans les conditions présentes, je ne peux pas vous
en vouloir, Konnat. Mais il faut vous rendre compte de notre situation. Si nous
ne parvenons pas à arrêter immédiatement les envois de matériels, la Terre aura
cessé d’exister en peu de temps. Ou bien elle ne tournera plus par surcharge et
déséquilibre, ou bien des intelligences extraterrestres l’auront découverte, envahie
et domestiquée.


« Il faut que nous trouvions ce
monde émetteur. Il faut que nous détruisions le transmetteur qui s’y trouve, quels
que soient les moyens utilisés. Nous ne pouvons pas détruire le récepteur qui
se trouve sous la surface de la Terre, car nous ne pourrions en aucun cas calculer
les conséquences de cette démolition. Inutile de me répondre. Oui, nous pouvons,
à l’aide de notre ordinateur géant trouver le monde émetteur. Oui, nous
pourrions envoyer des milliers de navires préparés pour les vols dans l’hyperespace.
Oui, nous pourrions le bombarder et passer à travers n’importe quelle distance
dans un temps beaucoup plus rapide que la lumière, et vous me demanderez
pourquoi nous ne le faisons pas ? Eh bien, c’est parce que nous savons à
peine nous servir des navires spatiaux martiens, parce que les quelques hommes
dont nous disposons pour en constituer l’équipage ont peur. Oui, ces hommes ont
peur, et pourtant cinq milliards d’êtres mourront si nous n’entreprenons rien ! »
Dans le fond, tout ce que je voulais dire pour protester tombait de lui-même. Je
regardai la situation du point de vue du soldat et je me rendis compte qu’il
était de mon devoir de sacrifier ma vie, s’il y avait un espoir, même infime, de
faire cesser ces envois absolument désordonnés et chaotiques. Intérieurement, j’entrevoyais
les difficultés que nous rencontrerions pour rassembler trois mille hommes destinés
à former cet équipage. Comment nous partirions à bord du Bapura. Comment nous voyagerions dans l’hyperespace, et puis ce qui arriverait
au moment où nous actionnerions la première manette inconnue. Peut-être qu’au moment
de ma mort, moi, Thor Konnat, je n’aurais que quelques jours de plus qu’aujourd’hui.
J’avais franchement peur, et pourtant, je ne pouvais pas agir autrement. Je
levai la main, saluai militairement et dis :


— À vos ordres, monsieur, je ferai ce que je pourrai.


Le général Reling n’avait pas l’air
particulièrement ému, ce vieux renard avait dû prévoir ma réaction.


— Il est certain que la coalition internationale se rend
parfaitement compte des difficultés de votre mission, et nous tenons absolument
à ce que la plus grande part de votre équipage soit composée de volontaires. S’il
manque des hommes, nous en trouverons. Il faut que vos préparatifs se fassent à
une vitesse extrême, le monde n’a plus de temps à perdre et la coalition met à
votre disposition un fonds spécial de vingt-cinq milliards de dollars, dont vous
pourrez disposer comme vous l’entendrez.


— Bien, monsieur, j’y vais.


C’est à ce moment-là qu’un léger sourire
se dessina sur ses traits et il me regarda en disant :


— Jamais je n’ai effectué une démarche avec un tel déplaisir.


 


À l’exception d’Annibal Othello Xerxes
Utan, capitaine MA-23, affalé dans un fauteuil en train de bâiller et de
ricaner, tous les assistants réunis dans mon bureau étaient sérieux, je dirai
même tristes. Nous étions six, y compris Annibal évidemment, et pour l’instant
la septième personne n’était pas arrivée. C’était Sa Grâce, la première épouse
du Khan, en un mot Anne Burner, la psychologue qui, sur la planète Mars, devait
tenir le rôle de favorite. Enfin elle entra. Elle était extraordinairement grande
et maigre. Son visage aux traits burinés, surtout si elle souriait, rappelait
un peu un cheval. C’était une grande scientifique, vraiment l’une des
personnalités les plus en vue de sa spécialité et elle avait énormément d’humour,
ce qui rendait sa collaboration très agréable. Annibal, toutefois, pensait que
si, dans la vie normale, je montrais un goût aussi pervers et n’aimais que des
femmes de ce genre, son amitié serait à tout jamais perdue pour moi. Cependant,
lorsqu’elle pénétra dans mon bureau, il enleva ses pieds de dessus la table et
s’assit d’une manière presque civilisée. Mais c’était bien tout ce qu’il
sacrifiait à l’étiquette.


— Cela fait une demi-heure qu’on vous attend, docteur Burner.


Anne ne le regarda même pas. Se tournant
vers moi, elle dit :


— Excuse-moi, mais un de tes soldats de l’espace a été pris soudain
de folie furieuse. Il a bien fallu que je m’en occupe.


Je lui désignai un fauteuil.


— Vois-tu, nous avons assez de médecins sur Mars et ce n’était pas
la peine de nous faire attendre.


Elle regarda Annibal d’un air ironique, puis
se tournant vers moi dit :


— Le Petit a mal dormi, cette nuit ? Qu’est-ce qu’il se passe ?


— Ah ! s’écria Annibal, n’oubliez pas à qui vous avez affaire. Je
suis Sufara Nadhil Khan, et vous devez me témoigner un certain respect.


— Sufara Nadhil Khan, dit Anne, qu’est-ce que c’est que ça ?


— Je suis le Dauphin, reprit Annibal, l’héritier désigné de Tumadjin
Khan.


Il dit cela d’un air tellement sérieux
que personne ne put s’empêcher de rire.


— Eh bien, voilà qui est parfait, je déteste les entretiens où tout le
monde est sérieux comme le pape. Nous pouvons commencer.


C’était là Annibal Othello Xerxes Utan
dans toute sa splendeur. Rien au monde ne lui paraissait digne d’être pris au
sérieux. Je pense qu’au moment de sa mort, il rirait encore de ce qui l’attendait.


Cette chute de la tension était agréable,
et je pus commencer mon petit speech :


— Je suis persuadé que vous êtes conscients de la gravité de la
situation. La coalition exige que la plupart des hommes de l’équipage du Bapura soient des volontaires. Est-ce
que l’un des hommes présents ici est disposé à être l’un de ces volontaires ?


D’abord, ils me regardèrent d’un air
légèrement ahuri, puis le capitaine Listermann, en entendant les
imprécations d’Annibal, se mit tout à coup à rire.


— Je n’ai jamais entendu demander des volontaires d’une manière
aussi charmante. Qui donc pourrait vous dire non, monsieur ?


Snoefer, notre spécialiste pour
propulseurs martiens, me regarda d’un drôle d’air et ne dit rien.


Naru Kenonewe, notre chef pilote, riait, et
Josuah Aich, expert martien physicien dans l’hyperénergie, avait toujours son
air ahuri. Il estimait que je lui en demandais trop, mais même en sachant qu’il
périrait probablement au cours de cette expédition, il ne le refusa pas.


— Eh bien, messieurs, je vous ai rassemblés pour que vous, les
experts, vous me disiez combien de chances de réussite nous avons. Je suis
intimement persuadé que nous allons probablement y laisser notre peau, mais j’aimerais
savoir si mes chances de survie sont de quarante, dix ou un pour cent. Capitaine
Snoefer, à vous de parler.


Snoefer, c’était le technicien type du C.E.S.S.,
plein de diplômes, de savoir, ingénieur, physicien ; il avait construit
son petit monde personnel, ne connaissait que son métier et rien d’autre. Le
monde qui l’entourait lui était totalement étranger, mais c’était néanmoins bien
agréable de travailler avec lui.


— Franchement, monsieur, je ne puis émettre que des suppositions. Nous
avons fait certains vols à bord du Bapura qui tous ont été assez satisfaisants. L’installation positonique du
bord nous a pratiquement débarrassés de tous les problèmes de navigation, mais
je dois dire que nous n’avons fait aucune tentative dans l’hyperespace. Ce qui
se passera à ce moment-là, je ne puis vous le dire, même si l’électronique que
nous avons à bord du spationef veut bien fonctionner, il est possible qu’au cours
des millénaires où cet appareillage est resté au repos, un défaut ou une panne
quelconque se soient produits, que les robots d’entretien n’ont pas encore
découverts. Mais enfin, nous avons… euh…


— Dites-moi un chiffre, capitaine Snoefer, un chiffre seulement.


— Je ne peux pas, monsieur, un tel chiffre serait gratuit.


— Essayez toujours. Vous êtes l’homme le plus important, ce sont les
propulseurs qui décident de notre vie ou de notre
mort. Je ne veux pas de la précision, je veux simplement connaître votre
sentiment en ce qui concerne l’expédition que nous allons entreprendre.


Il se décida enfin.


— Disons entre vingt et trente pour cent, je ne pense pas pouvoir
accorder davantage, monsieur.


Cela signifiait qu’il était persuadé que
nous allions périr au cours de notre entreprise, et un grand froid me saisit.


— Vous avez entendu, messieurs ? Soyons réalistes et disons que
nous avons dix pour cent de réussite et quatre-vingt-dix pour cent de
probabilités de laisser notre peau dans cette entreprise.


Je poursuivis :


— Dans ces circonstances, messieurs, êtes-vous volontaires ?


Le professeur Aich intervint :


— Cette entreprise, nous devons la faire pour sauver l’humanité. Quelles
que soient nos chances de succès, il faut que quelqu’un tâche de trouver cette
planète mystérieuse, et fasse cesser les flots de marchandises. Si nous n’y arrivons
pas, le monde périra. Qu’est-ce qu’il se passera alors si l’un de nous refuse
de participer à cette expédition ? On demandera à d’autres personnes de
partir et, en fin de compte, on sera obligé de désigner des volontaires. Mais
ce serait de la lâcheté. Et nous ne sommes pas des lâches.


— Certes non !


— Dans ce cas, nous n’avons plus besoin d’en discuter. Nous y
participerons.


Kenonewe dit soudain :


— Et puis, notre chance, c’est la distance. Nos chances sont plus
grandes si la distance est plus petite. Est-ce que quelqu’un a la moindre idée
du chemin à parcourir ?


— Aucune idée, répondis-je. Mais je peux bien m’imaginer que ces
distances-là, nous n’avons même pas encore osé en rêver. Une douzaine, peut-être
des centaines d’années-lumière.


Snoefer soupira. De tous les hommes
présents, c’était lui qui semblait avoir le plus de scrupules. Il paraissait
vouloir dire quelque chose, mais, venant des haut-parleurs incorporés dans les
parois, la voix de Newton se fit soudain entendre.


— Newton appelle Sa Béatitude Tumadjin Khan.


— Je t’écoute, Newton.


— J’ai identifié ce monde. Il s’agit de l’approvisionnement martien Alpha VI.
La description que vous m’avez donnée correspond exactement avec les
coordonnées que j’ai pu trouver.


— Et à quelle distance se trouve Alpha VI ?


— Environ 24 613 années-lumière.


— Eh bien, fichtre…


C’est tout ce que trouva à dire Annibal
Othello Xerxes.
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L’être humain est très curieux : il
y a des informations qui le remplissent d’épouvante, de panique ; parfois
même, il s’effondre totalement et se détruit. Mais lorsque celles-ci sont aussi
incroyables, aussi énormes, aussi monumentales que la distance que l’on venait
de nous préciser, un grand calme s’établit. L’homme ne peut plus comprendre. C’est
ce qui nous arrivait pour l’instant. Si le robot avait dit douze années-lumière,
nous aurions été assez heureux, s’il avait dit cinquante, nous aurions fait une
drôle de tête, deux cents, nous aurions dit : « Jamais nous n’arriverons à le faire. » Mais plus de 24 000
années-lumière ? C’est-à-dire un milliard et demi de fois la distance
Soleil-Terre, ou trois milliards de fois la distance actuelle Terre-Mars ?
Six cents milliards la distance Terre-Lune, ou bien deux cent quarante mille
billions de kilomètres… Qui peut penser, en entendant des chiffres aussi
faramineux ? Nous nous regardions sans nous voir et sans dire la moindre
parole. Et c’est Annibal qui rompit de nouveau le silence :


— C’est amusant, pour un pauvre type qui n’y connaît rien, de voir
des scientifiques qui, à la première nouvelle un peu compliquée, ont l’air de
vaches au moment d’un orage !


— Que voulez-vous dire par là ? demanda Snoefer.


— Rien d’autre que ce que je dis. Nous avions pris une décision, nous
savions que nos chances de survie étaient absolument minimes, alors à quoi cela
servirait-il de faire une face de carême parce qu’on a entendu que la distance
n’est pas de quelques centaines d’années-lumière, mais de vingt-quatre mille ?
Voulez-vous me le dire ?


Ce fut Snoefer qui répondit :


— On a quand même le droit de faire la grimace, quand on apprend que
les chances de survie sont encore moindres que ce qu’on avait pensé.


— Thomas a raison, du moment que nous avons pris la décision de le
faire, dit Aich. Aucune chance… non. Cela ne nous apportera rien de penser à
des distances qui, de toute manière, ne peuvent qu’être utopiques. Il me semble
que nous ferions beaucoup mieux de régler les détails.


À ce moment, nous oubliâmes tout ce que
Newton venait de nous dire. Cette nuit, nous y repenserions, mais pour l’instant,
il fallait régler notre mission. L’« opération suicide » (c’était le
nom que j’avais en mon for intérieur donné à cette expédition), pouvait être entreprise
de deux manières. Nous pouvions essayer d’atteindre ce transmetteur si éloigné et
de laisser sur Mars une armée assez importante, de manière à ce
que des visiteurs indésirables venant du fond des galaxies puissent être reçus
comme il se devait. Ou bien il faudrait mettre tout le potentiel en hommes et en
matériel dans cette expédition et prévoir éventuellement des chances de survie
un peu
plus importantes, mais le prix en serait la sécurité de notre univers.


— Il faut que nous protégions notre système solaire, dit Snoefer. Ou
bien vous, monsieur, ou le capitaine Utan devra rester sur Mars. Qui d’autre
pourrait avoir des contacts avec Newton ?


C’était un argument de taille. Il est
vrai qu’Annibal et moi étions les seuls reconnus par le cerveau comme habilités
à lui donner des ordres. Par exemple, si nous mettions le professeur Aich en
place, nous ne savions pas quelle serait la réaction du cerveau.


— Résumons-nous. Si nous ne réussissons pas à faire cesser les
émissions, la Terre est perdue.


— Pas nécessairement, dit Snoefer, nous pourrions éventuellement
tenter de faire sauter le récepteur, sous la surface de la Terre.


— Possible, mais quelles chances donnez-vous à cette entreprise ?


— Il faudrait que la destruction du récepteur puisse se faire sans
que la Terre soit détruite.


— Difficile à dire ; pour l’instant, les chances sont de moins
de trente pour cent.


— Vous voyez… Nous n’avons plus qu’une possibilité de sauver la
Terre. C’est de détruire l’émetteur. La possibilité de la découverte de notre
Terre par des intelligences extraterrestres est moindre que celle que nous avons
de voir notre planète s’effondrer sous le poids des envois constants. Si la
circonvolution de la Terre se réduit de plus en plus, elle deviendra comme
Mercure, montrant un seul côté au soleil, c’est-à-dire que sur une face le
plomb bout, alors que l’autre face est recouverte de glace.


— Eh ! oui ! dit Snoefer. C’est pour cette raison que nous
devons tout faire pour que notre expédition devienne un succès. Il vaudrait
mieux que la Terre soit démunie actuellement de savants et d’experts, car cela
augmenterait toutes les chances de réussite.


Mais ce n’était pas tout, Josuah Aich allait
prendre le parti de Snoefer et Anne Burner hésita pendant un certain moment. Vraiment,
c’était l’énervement général.


Le corps expéditionnaire aurait dans ses
rangs tous les scientifiques et techniciens qui seraient volontaires. Annibal
participerait à l’entreprise avec moi. Mars et la Terre devraient se
débrouiller avec l’aide de Newton. Mais ce n’était qu’une possibilité, et nous
devions être objectifs. Newton ne réagirait que s’il l’estimait indispensable. Nous
devions admettre que si tous les experts auxquels nous pensions pour l’instant
devenaient volontaires, le système solaire serait privé de son élite scientifique,
aussi longtemps que durerait notre entreprise. En même temps, la Terre, en cas d’une
invasion venant du fond de la galaxie, ne pourrait se servir du legs des
Martiens. C’était cette pensée qui nous inquiétait plus que toutes les autres, bien
plus que le chiffre énoncé par Newton quelques heures auparavant.


 


Une seule pensée prédominait, au cours
des journées qui suivirent. Etait-il possible que Newton, cet ordinateur géant,
ne sache rien ou très peu de choses concernant le pilotage des spationefs
martiens ? Combien de fois avais-je essayé d’obtenir des renseignements
précis, qui nous faciliteraient le pilotage de ces géants ?


J’avais reçu peu de réponses ! Lors de
la deuxième arrivée des Orghs, que nous appelions Hypnos, nous étions parvenus
à croire, avec tous les experts martiens, que Newton n’avait pas la possibilité
de faire partir des navires spatiaux martiens et de défendre la planète sans
que des êtres humains ne lui en donnent l’ordre. Nous avions donc conclu qu’aucune
des unités ne pourrait décoller de manière autonome, ou bien par pilotage
automatique, du fait de Newton. Nous n’avions pu partir qu’au moment où les
hommes d’équipage avaient abaissé certaines manettes, sans savoir exactement ce
que cela donnerait. Nous pensions donc que Newton ne comprenait rien à la
pratique de la navigation spatiale et nous avions travaillé ces dernières
semaines sans avoir pu élucider cette question. Seul, moi, je n’avais pu me
faire à cette idée, et maintenant j’arrivais à conclure que mes réflexions
avaient de sérieuses lacunes.


Il était pratiquement impossible que
Newton, qui savait tout, soit aussi peu informé au sujet de la navigation spatiale
martienne. Il était également impossible d’imaginer que Newton, qui avait une
influence sur toutes les fonctions vitales de cette planète, ne serait pas en
état de faire décoller des navires spatiaux et de les envoyer à la rencontre d’un
adversaire.


Mais comment expliquer son comportement ?
N’était-il pas disposé à nous aider ? Il y avait des indices qui
permettaient d’en douter. N’avait-il pas déterminé la position du monde d’intendance,
sans que nous l’en ayons prié ? Alors pourquoi ne nous donnait-il pas les moyens
d’arriver sur ce monde sans perdre de temps ? C’était là la question. Newton
était décidé à nous aider dans une certaine mesure, de nous faire parcourir un
petit bout de ce chemin, et il nous laissait faire le reste ; mais
pourquoi ? Je ne pouvais pas m’empêcher de penser constamment à ses
possibilités. Je supputais que le comportement de Newton était une sorte d’examen,
un test de nos réactions. Annibal et moi avions été reconnus par lui comme
habilités à le commander. Il avait même accepté notre remplacement par Aich. Sans
conditions ? Non, il devait nous avoir permis de faire nos preuves de commandants
avant d’ouvrir ses derniers compartiments secrets. Mais je pouvais me tromper. Est-ce
que Newton nous aiderait réellement, si, à la fin, nous ne pouvions plus rien faire ?
Est-ce qu’il continuerait à estimer que nous avions droit à l’héritage martien,
même si nous étions incapables de maîtriser les ultimes difficultés ? C’est
cela qu’il importait de savoir. Mais Newton n’était pas le supérieur plein de
bonté, reconnaissant notre manque total de moyens de défense, et nous aidant en
fin de compte. Non, c’était un examinateur sans merci, ayant déterminé notre
degré d’intelligence et la valeur de notre survie.


L’avenir montrerait si mes réflexions
étaient exactes.


 


Les préparatifs tournaient à plein
rendement. La flotte des navires à plasma était constamment en route et nous
apportait des instruments et tout ce qu’il fallait pour cette expédition. Les
navires spatiaux à plasma étaient soutenus par le 1418, faisant le trajet Terre-Mars et retour à une vitesse infiniment supérieure.
Le premier chargement comportait cinq mille casques antitron qui suffiraient pour
un équipage de trois mille hommes et pour remplacer les casques défectueux. Ils
étaient d’une importance capitale car si au cours de notre voyage, nous
rencontrions des
Orghs ou d’autres intelligences aux facultés suggestives, ces
casques représentaient notre seule protection. Ils isolaient le cerveau humain
et l’empêchaient de succomber à toute influence hypnotique. Au moment de l’arrivée
des Orghs sur Mars, ils avaient joué un rôle décisif. C’est uniquement grâce à
ces casques que les Orghs avaient pu croire que l’équipage se trouvant sur Mars
et tous les hommes de la Terre ne pouvaient être vaincus de cette façon.


Il s’agissait maintenant de déterminer
les quantités de provisions que nous devions emporter, et pour ceci, évaluer à
peu près la durée de notre voyage. Après de longues tergiversations, nous en
étions arrivés à un an. Le Bapura était donc chargé d’une année de provisions et d’autres
denrées de consommation. Si le voyage durait plus longtemps… Nous verrions bien.
Le recrutement des volontaires avançait. Je ne sais pas ce qui en faisait le
succès. De toute manière, ils affluaient, et je pense que c’était dû au fait
que si nous ne réussissions pas, la Terre était perdue. Chacun cherchait ses
volontaires pour sa spécialité, et moi, commandant en chef, j’étais responsable
de tout.


J’étais occupé à contrôler le dernier
arrivage, pour voir si enfin le chargement du Bapura était complet,
lorsque le visage de Philip Botcher, mon adjudant, apparut sur l’écran de l’intervision.


— Monsieur, don Esteban de Fereira demande un entretien de toute
urgence.


— Est-ce important ? Je n’ai pas de temps à perdre.


— Il dit qu’il regrette infiniment de devoir vous déranger, mais que
c’est très important, et que cela ne durera que quelques minutes.


— Qu’il entre !


Je me penchai de nouveau sur mes papiers
jusqu’à ce que la porte s’ouvrit. Je ne pouvais pas voir mon visiteur. Ce n’est
qu’en me penchant vers l’avant que je le remarquai. Il était là, à peine à un
pas de l’ouverture de la porte, la tête baissée comme si, réellement, il se
trouvait en présence de Tumadjin Khan, le seigneur de toutes les armées et du
Second Empire. Don Esteban de Fereira, le Lilliputien, ne mesurait que cent
huit centimètres.


— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite, don Esteban ?
Je vous en prie, approchez.


Je le connaissais et me levai, car il n’aimait
pas du tout qu’une personne de taille normale lui fasse sentir combien il était
petit. Il n’y avait qu’à se lever et à se mettre devant lui, debout, comme s’il
avait une taille normale. C’était pour lui le seul moyen de garder le respect
de sa propre personne.


— J’ai entendu, monsieur, qu’au cours de votre voyage si périlleux, vous
risquez de rencontrer d’autres peuplades galactiques.


— C’est exact, don Esteban.


— Dans ce cas, monsieur, il est peut-être d’une très grande
importance que l’impression que vous produirez sur ces étrangers soit identique
à celle que vous avez produite sur les Hypnos.


— Cela dépend, don Esteban, de la technique et du danger que ces
étrangers pourraient représenter pour la Terre.


— Vous ne pouvez pas exclure cette éventualité ?


— Non, je ne le peux pas, don Esteban, je le regrette.


Il semblait heureux de ma réponse.


— Eh bien, c’est parfait, monsieur, absolument parfait. C’est-à-dire
que vous ne pouvez pas renoncer à nous emmener, nous…
les… euh… les petites têtes bleues de Bawana V, vos fous. Je suis venu
justement pour vous prier de m’emmener.


Cela peut paraître curieux, mais, vraiment,
j’étais touché. Cette offre venait si soudainement qu’il fallait que je m’y
fasse.


— Dites-moi, don Esteban, savez-vous que nous avons très peu de
chances de survie ?


— C’est ce qu’on m’a dit, monsieur, mais si vous prenez le risque, pourquoi
ne le prendrions-nous pas ?


Je lui tendis la main, et il était tout
heureux de prendre trois doigts, car ses petites mains ne pouvaient en serrer
davantage.


— Je vous remercie, don Esteban. Votre offre m’honore et je l’accepte
avec plaisir.


— C’est moi qui vous remercie, monsieur. Vous me rendez ma fierté.


Il s’en alla, fier comme un Espagnol et
plein de timidité, comme un être humain.










CHAPITRE V


 


 


 


Le jour J arriva. Le 15 janvier 2010,
heure de Washington. Le Bapura était prêt au décollage, les trois mille hommes et
femmes de l’équipage volontaire se trouvaient à bord. Parmi eux, les plus
éminents savants et techniciens et tous ceux qui étaient au courant de la civilisation
martienne disparue. Il ne me restait plus qu’à rendre une ultime visite au
cerveau géant qui se trouvait dans les entrailles de Mars, avant que Jim
Dogendal n’appuie sur le bouton pour mettre en route ce navire géant d’un
diamètre de neuf cents mètres.


Un curieux sentiment m’habitait, lorsque
je descendis. Il n’y avait pas longtemps que tout ce qui se trouvait
en dessous m’avait paru un véritable cauchemar et pourtant, maintenant, j’avais
l’impression d’aller vers un personnage familier, et je cherchais à converser avec
Newton. Cette démarche était peut-être l’ultime que j’accomplirais de mon
vivant. Je me demandais ce que deviendrait Mars, ce que deviendrait la Terre, si
notre expédition, comme il fallait l’envisager, se soldait par un échec. Newton
pourrait-il sauver l’humanité ? Aurions-nous la chance de survivre ? Je
passai le sas puis la salle de programmation, rencontrai de nouveau les robots
et m’assis dans un fauteuil où, 187 000 ans auparavant, l’amiral Saghon et
ses collaborateurs les plus proches s’étaient assis pour diriger la lutte
contre les Denebiens. Je m’assis et regardai la coupole centrale.


— Newton, je suis là.


— Je vous ai vu, monsieur. Je connais la raison de votre présence. Le
Bapura est prêt.


— Tu sais tout, Newton ! Quelles sont les chances de notre
entreprise ?


— Il me manque des informations de base. Pour l’instant, je ne peux
rien dire de précis.


— Bien, Newton, je l’admets. Est-ce que les dates de trajectoires
sont programmées dans le pilote automatique du Bapura ?
Est-ce que le navire spatial fonctionnera et
tiendra le coup ?


— Les dates sont mises en mémoire. Et pour autant que je sache, le Bapura est en excellent état. Tous
les travaux de réparation ont été faits avec succès.


Je me levai. Je n’avais plus rien à faire
ici. En haut, Jim Dogendal et trois mille hommes et femmes attendaient que je
les débarrasse de la tension dans laquelle ils vivaient depuis des jours.


— Eh bien, je m’en vais, Newton. Tu m’as dit que tu me considères
comme l’héritier de tes constructeurs et habilité à te commander. Avant le
départ, je te donne un ordre. Je ne sais pas si tu seras capable de l’exécuter.
Je t’ordonne de veiller sur ce système solaire, en particulier sur les deux
planètes Terre et Mars et de les débarrasser, de les protéger de tout danger
interne ou externe.


Je restai encore un petit moment, attendant
une réponse.


Mais Newton resta muet.


J’entrai dans le poste de commandement
immense, semi-circulaire du Bapura.
Sa Béatitude Tumadjin Khan
ne portait que l’uniforme simple de sa flotte. Seule une étoile à sept branches,
en argent, était posée sur les épaulettes de sa combinaison uniforme.


Il y avait une telle tension dans l’air
que je la ressentais physiquement. Tous les yeux étaient braqués sur moi, et en
voyant les visages pâles, les machines étranges et les signaux lumineux s’allumant
et s’éteignant sans cesse, j’étais envahi par un sentiment qu’Annibal aurait
appelé « trouille ». Car c’était bien cela, et lorsque le sas se
ferma derrière mon dos, je dus m’arrêter une petite seconde, en attendant que
mes jambes veuillent de nouveau me porter. N’était-ce pas un piège qui venait
de se refermer sur moi ? Est-ce que tous ceux qui se trouvaient près de
moi n’allaient pas mourir ? Est-ce que j’étais venu directement et de mon
plein gré dans un cercueil qui avait été préparé pour mes compagnons et pour
moi-même ? Je gardais dans le fond de mon subconscient les reliquats de ma
formation de fantôme du C.E.S.S. J’étais responsable de mon groupe, et cette
responsabilité, personne ne pouvait me la prendre. Et franchement, j’avais peur.
Une peur que jamais encore je n’avais connue. Mais je n’avais pas le droit de
le montrer. Il fallait que je demeure celui qui soutient les autres, et c’est
là l’un des devoirs les plus difficiles à remplir pour un être humain. Mais il
fallait bien que je le fasse. Personne d’autre ne pouvait s’en charger à ma
place.


 


Les tables de commandes des officiers
responsables du pilotage du spationef se trouvaient du côté arrondi de la paroi.
Il y avait des écrans, d’énormes écrans servant à reproduire les endroits les
plus divers. La plupart étaient recouverts de signaux colorés martiens, car
leur code n’était pas un code de chiffres ou de lettres, mais de couleurs. Tout
le reste consistait en des signaux de repérage, des reproductions des prises de
vues des caméras extérieures de notre navire spatial.


Au milieu de la pièce, il y avait une
sorte d’estrade à laquelle deux marches conduisaient et où se trouvait la table
de commandes du commandant. C’est là que je devais m’asseoir. C’est de là que
je devais donner mes ordres, de là que je verrais la progression du Bapura.


Mieux valait ne plus y penser. Je m’assis
dans le fauteuil, derrière la console supportant le tableau de commandes. J’observai
les visages tirés et les mines défaites de mes compagnons. Me forçant à rire, je
leur dis :


— Je suis obligé de vous décevoir, je ne suis pas le père Noël.


J’entendis un rire forcé.


Mais personne ne participant à cette
gaieté artificielle, je compris que je ne les prendrais pas en main de cette
manière.


— Il vaut mieux ne pas me regarder avec cet air-là. Je ne vous
apporte pas la nouvelle que vous attendiez. Bien au contraire, nous partons. Sur-le-champ.
Allez-y, Dogendal.


— C’est fait, général, le Bapura est en route !


 


C’était comme la première fois, lorsque
nous étions partis à bord d’un croiseur martien.


Sur les écrans géants, le désert sans fin
de la planète rouge s’estompa à une vitesse invraisemblable. Cela semblait être
une prise de vue truquée. En quelques secondes, cette immense surface se
réduisit à la taille d’un point posé sur une boule, la boule se réduisit toujours
davantage et bientôt ce fut l’infinie noirceur de l’espace, parsemé des étoiles
scintillantes.


Le Bapura atteignait
des vitesses inconnues des humains, pourtant, nous ne ressentions rien. La
pesanteur régnant à l’intérieur du navire spatial avait été réglée, équilibrée
à 1 G.


Quelle technique merveilleuse, quelle
force inimaginable les vieux Martiens avaient-ils pu mobiliser pour neutraliser
aussi parfaitement la force de la pesanteur !


Des centaines de petits écrans s’illuminèrent
sur mon tableau de commandes. Le visage de Naru Kenonewe, maigre et noir, apparut ;
il riait et la blancheur de ses dents formait un vif contraste avec son teint
sombre.


— Le radar prétend que nous sommes à deux cent mille kilomètres de
Mars, et tout cela en quarante secondes !


Il semblait trouver la chose plaisante. En
ce qui me concernait, je me demandais si je serais un jour en mesure de
calculer mentalement cette puissance d’accélération.


— Naru, avez-vous pu déterminer notre direction ?


— Je ne sais que ce que disent nos propres instruments de mesures. Les
instruments martiens en donnent certainement l’indication, mais comme nous
sommes incapables de les lire…


Il reprit :


— Nous nous éloignons du Soleil en angle droit par rapport aux
orbites planétaires. Nous filons sur un axe qu’aucun homme avant nous n’a
emprunté.


— Merci, Naru. Comment se comportent les autres postes de commandes
de notre spationef ?


Mais avant qu’il pût parler, une autre
voix me parvint. Le lieutenant Ertol.


— Régulier, enfin pour ce que l’on en sait…


— Vous n’avez pas aperçu ou détecté le moindre navire spatial
extraterrestre ?


— Non.


— Et vous, capitaine Snoefer, tout est régulier ?


— À part les couleurs incompréhensibles défilant sur les écrans, rien
à signaler, général, la centrale des propulseurs ne me communique aucun fait
extraordinaire.


— Espérons que cela se passera ainsi tout au long de notre périple
et nous aurons tous bien mérité notre avancement !


Listermann m’annonça qu’il avait réussi à
mettre toute notre artillerie de bord en position de tir.


— Mais voilà, me dit-il, sur quoi faut-il les pointer ? Il n’y
a aucune cible.


— Ne plaisantez pas sans cesse, Listermann, des moments dramatiques
nous attendent à coup sûr.


— Alors je profite doublement des instants de gaieté !


J’aurais aimé poursuivre cette
conversation reposante, mais mon adjudant Botcher vint l’interrompre.


— Ainsi que vous le savez, monsieur, je suis chargé des
communications grande distance. Veuillez regarder à votre droite, j’ai connecté
l’écran de communication. J’ai reçu une communication qui vous est destinée.


— Reling ?


— Oui, je vous mets en contact !


— Etonné de me voir, n’est-ce pas ?


— Oui, en raison de l’énorme distance qui nous sépare. Nous sommes
quand même à plus d’un million de kilomètres et je vous vois et vous entends
comme si vous étiez dans la pièce à côté !


— Je vous appelle pour deux raisons précises. Tout d’abord pour vous
informer d’une diminution de la vitesse de rotation de la Terre d’environ une
milliseconde par jour jusqu’à présent. Tout cela par la faute de cet engin
diabolique qui noie l’Australie, l’Antarctique et le Pacifique sous les caisses
et appareils. Ensuite, je tenais à vous souhaiter bonne chance.


 


Cela me donna à réfléchir, une fois que
la communication fut interrompue. Reling, l’homme dont le succès était bâti en
partie sur sa réputation de dureté implacable, avait pour une fois éprouvé un
sentiment de compassion. Et pour ne pas que nous puissions nous en rendre compte,
il avait vite interrompu notre entretien par hyperondes.


Curieusement, j’eus le sentiment que nous
n’étions pas aussi gravement exposés qu’il le semblait puisque le général
Arnold G. Reling craignait manifestement de se voir rappeler plus tard l’unique
moment d’émotion qu’il s’était permis au cours de sa carrière.










CHAPITRE VI


 


 


 


La vitesse à laquelle nous nous
éloignions de notre système solaire croissait sans cesse. Les effets de la
relativité s’étaient manifestés depuis un bon moment. Les étoiles à l’avant brillaient
du plus beau violet et à l’arrière elles devenaient rouge sombre. Notre navire
semblait entouré de toutes parts par les couleurs du spectre, l’univers était
un merveilleux arc-en-ciel. Notre vitesse était pratiquement celle de la
lumière. C’est du moins ce qu’indiquaient nos propres appareils de mesure. L’accéléromètre
ne fonctionnait plus, en raison de l’activité de l’absorbeur.


Fort heureusement, nous disposions d’autres méthodes
pour savoir à quoi nous en tenir. Cet appareil assez compliqué avait été
élaboré par notre département de mécanique-physique nucléaire. Les points fixes
servant de base de calcul étaient représentés par le Soleil et Sirius, les
distances étaient relevées plusieurs fois par seconde et un simple calcul nous
indiquait notre vitesse.


Il fallait, avec l’accroissement de la
vitesse, redouter une possible déviation, mais le petit ordinateur compensait
les différences et nous remettait à chaque fois sur la bonne voie.


Nous étions partis depuis une heure, et
notre Soleil n’était plus qu’une petite étoile parmi tant d’autres. Jamais
encore l’un de nos pilotes d’essai ne s’était aventuré aussi loin dans l’espace.
Nous avions quitté notre système solaire, dépassant les limites que les hommes s’étaient
fixées jusqu’à présent.


Ma peur atavique devant l’inconnu s’était
calmée et j’ouvrais périodiquement mon écran mental, mais je m’abstenais de
sonder les pensées les plus intimes de mes compagnons. Je constatai avec
bonheur que les vagues de peur s’étaient, elles aussi, calmées chez eux. L’esprit
de l’aventure s’était tout entier emparé d’eux.


Les hommes et les femmes avaient compris
qu’ils étaient en train d’accomplir l’impossible, le voyage des pionniers vers
d’autres soleils ! La joie ne tarda pas à s’emparer des esprits de tous.


Les pronostics nous accordant une chance
de survie de dix à vingt pour cent semblaient oubliés. Tous tentaient de se
persuader mutuellement que cette « entreprise suicide » n’était qu’un
voyage vers l’aventure et ce n’est pas moi qui les en aurait empêchés.


Je savais combien d’obstacles nous
attendaient avant que nous ne parvenions au bout de notre périple. Ils le
savaient aussi, mais, comme des enfants peureux devant la porte d’une cave, ils
essayaient de ne pas y penser.


Je ressentis soudain une impulsion très
violente, une impulsion de panique. Ouvrant mes écrans mentaux, je sentis la
panique s’emparer également du docteur Snoefer. Le moment crucial numéro deux
était-il proche ? Mon écran de contrôle s’alluma et le visage de Snoefer, couvert
de sueur, apparut.


— Il se passe quelque chose d’extraordinaire. Les écrans montrent d’autres
couleurs, d’autres symboles, semblent pris de folie. Des instruments se sont
mis à fonctionner que nous avions crus morts jusqu’à présent.


Le pauvre Snoefer semblait complètement
déphasé.


— Vous savez bien, Snoefer, ce qui nous attend. Nous ne pouvons
envisager d’accomplir un voyage de vingt-quatre mille années-lumière en
demeurant en vol relatif à travers un monde quadridimensionnel. Si nous le
faisions, nous retournerions sur la Terre au bout de quarante-huit mille années !
Les Martiens, avaient sans aucun doute vaincu les secrets de l’hyperespace. Serait-il
possible que ces changements indiquent que le grand saut est proche ?


— Je ne sais pas.


Il s’arrachait les cheveux de désespoir.


— Je ne suis pas capable de lire leurs damnés signaux lumineux. J’ai
posé la question aux robots stationnaires qui comprennent l’anglais, et il me
répondit : Impossible de donner suite à une
question basée sur des données fausses !


Je me décidai rapidement. Je le sentais
sur le point de s’effondrer totalement, il avait besoin de compagnie, de
quelqu’un lui insufflant du courage.


— Snoefer, je vais vous envoyer Aich et Scheuning. Entre-temps, vous
n’aurez qu’à fermer les yeux. Vous ne regardez plus les signaux lumineux. C’est
un ordre.


Quelques instants plus tard, ma voix fut transmise
dans tout le spationef par les haut-parleurs.


— MM. Aich et Scheuning sont priés de se rendre immédiatement
dans la centrale des propulseurs, pour assister le capitaine Snoefer.


Je répétai deux fois mon ordre, puis j’attendis.
Une courte ouverture de mon compartiment paramental m’apprit que la tension à
bord avait remonté, plus qu’il n’était souhaitable. Une dizaine de minutes plus
tard, Scheuning me donna signe de vie. C’était un homme d’un certain âge, le
plus grand physicien que la Terre ait jamais eu, mais le type d’homme a s’isoler
dans un petit trou pour poursuivre ses études. Dans le temps, lorsque nous
avions mis pour la première fois
le Bapura en marche, afin de nous
rendre vers les Hypnos qui
voulaient envahir Mars, c’était le porte-parole des scientifiques qui n’étaient
absolument pas d’accord avec la tactique que je préconisais.


Il semblait calme et réfléchi, comme à
son habitude.


— Nous ne sommes pas du tout certains de nos suppositions, mais nous
pensons que votre idée est juste. Le Bapura est prêt à aller dans l’hyperespace. J’ai installé quelques
instruments de mesure dans la cale et j’espère qu’au moment du saut, nous
aurons quelques données nous permettant de déceler les principes du vol
supraluminique des Martiens.


Josuah Aich apparut également sur l’écran.


— Monsieur, c’est ce que je pense moi aussi.


— Et Snoefer ? demandai-je.


— Ça va mieux. Il avait simplement besoin de compagnie. Je resterai
près de lui jusqu’à ce qu’il ait retrouvé son équilibre.


— C’est ce que je ferai moi aussi, ajouta Aich.


— Eh bien, rétorqua Scheuning, la théorie des
automates ne précise pas exactement si cette entrée dans l’hyperespace, puisque
nous employons ce nom, sera programmée par le pilotage automatique, ou bien si
nous sommes obligés de lui en donner l’ordre. Je vous demande de dire aux
pilotes qu’ils devront observer le tableau de commandes pour voir si un nouveau
bouton, particulièrement brillant, s’illuminera. Ce qu’ils auront à faire à ce
moment-là, c’est à vous, monsieur, de le décider.


— Restez en communication.


 


Scheuning et Aich s’occupèrent des
instruments de mesure installés dans la salle des propulseurs. Dans le fond, derrière
eux, je vis les dômes métalliques des machines étranges, car il fallait des
énergies absolument invraisemblables pour actionner ces propulseurs. Les
principes selon lesquels travaillaient ces machines ne nous étaient pas encore
connus. Snoefer n’était visible nulle part. Je pense qu’il dormait.


 


L’écran reproduisait une petite partie
des tableaux indicateurs des instruments de mesures martiens, comme d’habitude.
La faculté de perception des Martiens devait reposer
sur un principe différent du nôtre. Nos instruments avaient des indicateurs, montrant
des valeurs numériques ou bien le chiffre lui-même. Les Martiens, eux, ne
devaient pas avoir utilisé les chiffres. La couleur d’un signal lumineux leur
donnait l’information désirée. Pour les maîtres de cette technologie, les
couleurs avaient une signification identique à celle que les chiffres avaient
pour nous. Leur faculté de vision devait être presque invraisemblable pour
déceler les plus infimes variations de couleur. Le spectre visible du
rayonnement électromagnétique comprenait les longueurs d’ondes allant de quatre
mille à sept mille unités angström. Durant les mois pendant lesquels nous
avions observé les instruments de mesures, nos savants en étaient venus à
penser que les Martiens étaient capables de distinguer deux couleurs dont la
longueur d’onde ne variait que de dix angströms. Là où l’œil humain ne pouvait
percevoir que les six couleurs de base, c’est-à-dire rouge, orange, jaune, vert,
bleu et violet, les Martiens étaient capables de distinguer trois cents
couleurs différentes.


Nous étions également persuadés que ces trois
cents couleurs n’étaient pas suffisantes pour représenter toutes les valeurs
numériques que donnaient nos instruments, c’est pourquoi les spécialistes en
avaient conclu que la disposition dans l’espace des divers signaux et leur
relation entre elles possédaient une valeur informatique. La couleur et l’organisation
étaient les deux bases de la technique de régulation et de mesures martiennes. Mais
jusqu’à présent nous n’avions pu en déterminer la signification, ni dans un
sens ni dans l’autre.


Pour l’instant, je vis les instruments de
mesures changeant dans des fractions de seconde de couleur et de disposition. Les
Martiens pouvaient en déduire quelque chose. Pour moi, c’était absolument
incompréhensible. Je pouvais simplement supposer qu’une chose imprévue allait produire.
J’étais tellement perdu dans mes pensées que je ne remarquai pas les trois
écrans s’illuminant au-dessus de mon tableau de commandes et c’est en entendant
la voix de Naru Kenonewe que je revins à moi.


— Monsieur, il y a une nouvelle annonce sur mon tableau de commandes.


Je vis également sur nos écrans les
visages de nos deux copilotes, le capitaine Dogendal et notre soupe au lait
russe dénommé Stepan Tronsskij.


— Moi, je vois la même chose, dit Dogendal.


— Moi aussi, nom d’une pipe, ajouta Stepan. Mais qu’est-ce que cela
veut dire ?


— Ecoutez, Naru, dis-je au pilote en chef, y a-t-il un levier, un
bouton ou un commutateur tout près de cette annonce ?


— Parfaitement, monsieur. Cette annonce elle-même mesure de cinq à
huit centimètres. C’est une plaque lumineuse. Jusqu’à présent, elle était
sombre. Actuellement, elle est d’un vert intense. Juste sous cette plaque, il y
a un commutateur très large dont le bouton est également illuminé et tout à
fait blanc. Nouveau signal lumineux.


— Qu’allez-vous décider ? me murmura Scheuning.


— C’est bien simple. À l’époque, lorsque j’ai écouté les ordres du
général Reling et décidé de les exécuter, je savais que nous pourrions atteindre Alpha VI, mais pas par un voyage normal dans l’espace.
Alors, pourquoi voudriez-vous que nous hésitions, maintenant ?


— Vous avez raison, monsieur. Je ne sais pas ce que j’ai pensé sur
le moment.


— Nous allons tenter l’impossible ! Ne quittez pas vos
instruments des yeux, il est très important de savoir sur quel principe fonctionne
le vol supraluminique des Martiens.


Les deux savants s’en allèrent et je m’adressai
aux trois pilotes :


— Naru, le moment est venu. Allez-y !


 


Une fraction de seconde se passa, et tout
à coup, sous nos pieds, un grondement monta, l’énorme navire spatial tremblait
comme si une force supérieure s’en était emparé. La sphère immense émit des sons,
comme si elle allait se rompre. Les lumières s’allumaient, s’éteignaient. Une
seconde d’effroi… une seconde horrible… L’idée s’était emparée de moi que ce vieil
instrument martien allait se volatiliser au moment de l’entrée dans l’hyperespace,
qu’il ne tiendrait plus le coup. Puis tout cessa. Un hurlement terrible me fit
revenir à moi. Je vis les hommes sauter de leurs fauteuils, regarder les écrans.
Un bruit de voix emplit toute la salle de commandes et moi aussi je m’arrêtai
de respirer, pris d’une indicible terreur. Aucun des écrans ne reproduisait une
couleur ou une image. Du bleu et du vert, et du vert très foncé… fantomatique… mystérieux…
Pourtant, nous devions nous attendre à ce phénomène et nous aurions dû nous y préparer
mentalement. Je pris le micro.


— Retournez à vos places, messieurs, c’est tout à fait naturel. Il y
a quelques instants, le Bapura est entré dans l’hyperespace, en quittant le continuum à quatre
dimensions. Pour l’instant, nous appelons cela l’hyperespace, parce que nous ne
connaissons rien de ses coordonnées. Les instruments de mesures martiens ne peuvent
rien en faire, nous non plus, puisque les coordonnées nous sont encore inconnues.
N’oubliez pas que c’est une entreprise que les hommes n’ont encore jamais
tentée. Il faut compter sur des surprises et nous devons éviter la panique s’il
survient un événement un peu imprévu.


Ce n’était pas facile pour moi de crier
ainsi. Vraiment, j’avais eu peur. Mais je poursuivais un but défini. Je savais
que cela les mettrait en colère, et plus ils se mettraient en colère, moins ils
succomberaient à la panique. Rien n’était meilleur que la colère pour rendre un
homme courageux et pour le préparer à la lutte.


 


Le vol du Bapura continua. Je n’entendais rien d’Aich ni de Scheuning. Je les supposais
occupés à analyser leurs données de mesures. La salle de commandes se calma. Les
gens n’avaient rien à faire. Ils observaient les consoles aux signes martiens, essayant
d’en trouver la signification. Cinq heures après notre entrée dans l’hyperespace,
Annibal arriva pour me relayer. Je lui en fus reconnaissant, car j’avais
vraiment besoin de quelques heures de sommeil.


 


On voyait de quelle manière désespérée
Scheuning tentait de décrire clairement la situation, et surtout des phénomènes
indescriptibles ! Notre conversation avait lieu dans mes quartiers privés.
Aich était présent, lui aussi. Depuis que nous étions entrés dans l’hyperespace,
trente heures s’étaient écoulées et Annibal avait
pris ma place dans la salle des commandes.


— Pour commencer, la désignation hyper-espace est totalement erronée,
me dit Scheuning. Nous nous trouvons dans une espèce de continuum intérimaire, dans
une situation limite entre l’espace à quatre dimensions que nous connaissons, et
un continuum inconnu qui lui est supérieur. Dans cette zone intérimaire, il y a
des ondes énergétiques que nous ne connaissons pas. Au moment du passage, les propulseurs
ont mis le Bapura en
vibration, comme vous pouvez vous en rendre compte.


— Non, professeur, je ne le peux pas.


Il me regarda d’un air irrité et
poursuivit, comme si je n’avais rien dit :


— Les propulseurs s’efforcent, sans aucun doute, d’établir une
communication entre leur vibration et celles du continuum intérimaire dans
lequel se trouve le Bapura. Plus ces deux fréquences concorderont, plus rapidement le navire
spatial avancera. Le chemin parcouru par notre spationef coupe sans aucun doute
la courbe de l’espace à quatre dimensions. De cette manière, nous obtenons des
vitesses qui, d’après nos évaluations, sont de plusieurs millions de fois
supérieures à la vitesse de propagation des ondes électromagnétiques, si on les
calcule d’après les coordonnées à quatre dimensions.


— Ce qu’il n’ose pas dire, me confia Aich en souriant, c’est que
nous avons déjà trouvé un nom pour cette zone intérimaire. Nous l’avons
dénommée la zone de résonance courbe.


Je me contentai de sourire.


— Messieurs, je rends hommage à la peine que vous prenez, mais je
dois vous avouer que je ne comprends rien du tout. Voulez-vous tenter de m’expliquer
cela de manière mathématique ? Là où la physique ne suffit plus, il faut
utiliser des équations. D’ailleurs, maintenant que vous avez fini de parler de notre
moyen de transport, que penseriez-vous de nous parler de la manière dont nous
sommes transportés ?


Scheuning se gratta la tête et me dit d’un
air furieux :


— Nous n’en sommes pas encore là ! Tout ce que nous savons, c’est
que le Bapura passe
à travers l’espace courbe de résonance, comme un corps
passant à travers l’air à une vitesse supersonique. L’onde de choc prend la
forme d’une parabole et la structure énergétique du Bapura est tout à fait différente de l’onde acoustique du choc
électronique.


Il me regarda d’un air interrogateur, comme
s’il allait apporter des précisions, puis continua :


— Cette onde de choc s’est produite au moment où le Bapura, pour pouvoir entrer dans le
continuum intérimaire, a dépassé la différence énorme de potentiel. Lors de ce
saut, l’énergie potentielle est transformée en énergie cinétique.


— Ne vous inquiétez pas, je vous comprends. Ici, nous ne pouvons
parler qu’en « modèles », en « symboles ». Si je vous suis bien,
c’est au moment de l’entrée du Bapura dans la zone courbe de résonance qu’il s’est produit un phénomène
identique à une chute du vaisseau.


— C’est exactement cela, comme si le Bapura
était tombé d’une très grande hauteur. Evidemment,
ceci est purement symbolique comme explication. Nous pouvons donc dire que
notre moyen de propulsion est un vol parabolique de retombée
en hauteur.


— Eh… je ne sais pas…


Je ne pus continuer à écouter ces
explications, car une impulsion télépathique extrêmement puissante venait de me
frapper.


— Mon Grand quelque chose a foiré ! Les robots sont là. Ecoute !










CHAPITRE VII


 


 


 


Aich et Scheuning me regardèrent d’un air
abasourdi, lorsque je me levai et quittai la pièce sans leur fournir la moindre
explication. Il n’y avait que quelques pas jusqu’au tableau de commandes. La
porte était ouverte et le grand ovale connaissait une activité fébrile.


Je vis alors les robots martiens ! Des
êtres, non, je dirais plutôt des formes qui roulaient, volaient, rampaient. Chacun
de ces engins mécaniques était destiné à une forme de travail, chacun avait une
forme et un air différents, et ils travaillaient en même temps
sur une douzaine d’instruments ; les robots d’entretien parurent ; il
s’agissait de petites choses, pas plus grandes qu’un projectile, mais pourvues
de tentacules longs et mobiles, pouvant voler à très grande vitesse. Une
cinquantaine d’entre eux arrivèrent. Par groupe de quatre à cinq, ces petits
êtres mécaniques se jetèrent sur les instruments et disparurent à l’intérieur.


— Comment tout cela a-t-il commencé ? demandai-je à Annibal.


— Kenonewe et Tronsskij m’ont fait part d’un nouveau signal lumineux,
rouge, faisant beaucoup d’allées et venues, comme s’il voulait être certain qu’on
ne l’ignore point. Kenonewe venait de me le dire, lorsque la porte s’ouvrit et
que les premiers robots arrivèrent à grande vitesse. Qui les a appelés, je n’en
sais rien. De toute manière, ils se mirent immédiatement à travailler, et la
façon dont ils s’y prenaient m’inquiéta énormément. Ils travaillent sur au moins
trente instruments. Est-ce que tu peux imaginer que trente instruments puissent
avoir une panne en même temps ?


— Non, c’est pratiquement impossible. À moins que la première panne
ait déclenché les vingt-neuf autres.


— Est-ce que tu crois réellement que les Martiens étaient à ce point
stupides ? Qu’ils ignoraient les règles les plus primitives de la technique ?


Il avait raison. N’importe quel petit
mécanicien de la Terre utilise ses instruments de façon qu’une panne survenant
dans une partie ne puisse en entraîner d’autres.


— Mais alors, veux-tu me dire pourquoi les robots s’occupent de
trente instruments à la fois ?


— C’est une question que je me suis posée, et la réponse n’est pas
bien encourageante.


— Donne-la tout de même !


— C’est que les robots ne savent pas dans quel instrument localiser
la panne.


 


Il avait raison à mon
avis. Mais une chose m’inquiétait. Nous nous trouvions depuis plus de trente
heures en vol parabolique de chute. La première seconde était identique à celle
qui venait de s’écouler. Qu’est-ce qui avait pu inciter le pilote automatique à
envoyer un signal d’alarme et à faire venir les robots d’entretien ? Qu’est-ce
qui avait changé dans notre situation ? Comment se faisait-il que, juste maintenant,
le pilote automatique ait été en mesure de reconnaître une panne qu’il n’avait pu
déceler auparavant ?


Je calculai. Scheuning avait parlé d’une
vitesse supraluminique de plusieurs millions de fois supérieure à la vitesse
normale. Ce n’était pas un chiffre précis et, pour moi, j’étais simplement
persuadé que nous volions un million de fois plus vite que la lumière ! Si
tel était le cas, le Bapura, pendant ces trente heures passées, avait parcouru
une distance de plus de trois mille quatre cents années-lumière. Donc, pas tout
à fait un septième de la distance totale. Si Scheuning avait voulu dire que le
facteur supraluminique se trouvait simplement dans les millions, alors il se
pouvait que sa puissance soit de sept millions, et dans ce cas nous nous
trouvions tout près du but. Pour moi, la seule motivation du pilote automatique,
c’est qu’il venait d’atteindre le moment précis où il devait faire revenir le Bapura dans le continuum à quatre dimensions. Cela demandait des processus que,
jusqu’à présent, il n’avait pas déclenchés au cours de notre périple.


J’allumai l’écran de mes quartiers privés,
et vis Scheuning et Aich plongés dans une conversation animée. Ils se
demandaient probablement la raison qui m’avait fait partir si rapidement.


— Professeur Scheuning, appelai-je. Konnat. Est-ce que vous pouvez
me voir ?


— Bien sûr !


— Vous parliez du fait que le Bapura se propulsait à une vitesse d’une puissance d’un million de fois
supérieure à la lumière.


— Si je calcule ça dans notre univers à quatre dimensions, c’est
bien ce que je voulais dire.


— Ce que je voudrais savoir, c’est si vous voulez dire un million ou
est-ce que cette valeur peut être supérieure ? Pouvez-vous la délimiter ?


— Disons que ce chiffre se situe entre un et dix millions.


— Voilà un ordre de grandeur assez large ! Vous ne pouvez pas
préciser davantage ?


— Non, monsieur, si je veux garder la conscience tranquille.


J’interrompis la communication. Il était
possible que nous nous trouvions près du but. Il fallait sortir de la zone, ou
alors nous passions tout près et jamais plus nous ne pourrions rentrer. Annibal
avait écouté tous les propos échangés. Peut-être avait-il ouvert son écran mental
et suivi le cheminement de mes idées.


— Est-ce que nous sortirons automatiquement de l’hyperespace, ou
est-ce que Kenonewe devra de nouveau actionner un commutateur ?


C’était bien la question.


J’appelai Kenonewe.


— Le signal rouge que vous aviez sur votre tableau de commandes
est-il en communication avec un levier, un bouton ou un commutateur ?


— Non, monsieur.


— Avez-vous vu d’autres signaux lumineux vous obligeant à actionner
un commutateur ?


— Non, monsieur.


— Je désire que vous m’en informiez immédiatement.


— Entendu, monsieur.


— Je crois que nous devrions nous préparer au pire.


 


Tout d’abord, il ne comprenait pas. Il ne
pouvait pas lire dans mes pensées. Les robots sont toujours en train de
travailler. Ils n’ont donc pas trouvé la panne. Le pilote automatique prépare
le Bapura pour sa sortie de la zone courbe de résonance, je
suppose.


— C’est la deuxième fois que j’entends cette appellation, la
résonance courbe, ou comment est-ce que tu appelles ce truc-là ?


— C’est ce que nous avons appelé l’hyperespace, dans le temps.


— Ah ! bon ! Je suppose que nous nous trouvons tout près
du but. Si nous le dépassons, nous arrivons dans des régions où le pilote
automatique ne peut plus rien, et nous ne pourrons jamais rentrer chez nous.


— Je ne sais pas comment le pilote automatique fonctionne. Est-ce qu’il
arrivera à remettre le Bapura de lui-même dans l’espace normal, ou est-ce qu’il redonnera un
signal obligeant le pilote à actionner un commutateur ? Et s’il le fait de
son propre chef, est-ce qu’il attendra jusqu’à ce que les robots aient trouvé la
panne ? Ou bien est-ce qu’il agira au moment prévu sans tenir compte de l’état
des instruments ? C’est là la question.


— Si je connaissais tes intentions, peut-être pourrais-je t’aider à
trouver une réponse.


— C’est bien simple. Il faut prendre une décision. Si le pilote
automatique effectue de lui-même les manœuvres indispensables pour rentrer dans
l’espace normal, nous ne pourrons rien faire. Mais si un signal s’allume sur les
tableaux des boutons qu’il faudrait actionner, nous devons savoir ce qu’il
convient de faire. Je crains fort que notre retour dans un univers
quadridimensionnel soit assez dangereux, tant que la panne ne sera pas réparée.
Le pilote automatique a découvert quelque chose et je crains bien que nous
soyons secoués comme des pruniers. Si j’étais certain que rien d’autre n’arrive,
je m’estimerais heureux.


— Tu as dit que si nous dépassions notre but, nous ne pourrions plus
rentrer ?


— C’est probable.


— Nous n’avons plus d’alternative ? Nous devrons, bon gré mal
gré, pousser le bouton.


C’était l’évidence même. Nous étions
livrés, presque pieds et poings liés, au pilote automatique. Nous ne savions
pas s’il retrouverait le chemin de notre planète mère si nous dépassions de
quelques milliers d’années-lumière notre cible. Pile ou face, c’était bien un
jeu de hasard.


Snoefer m’appela depuis la salle des
propulseurs. Depuis le premier incident, trente heures auparavant, il s’était
repris.


— Un fait insolite, général. Les signaux lumineux changent. On
dirait que le Bapura
s’apprête à quitter l’hyperespace.


— Bien, capitaine. Faites démonter et mettre en sécurité tous les
instruments de provenance
terrienne, car il se pourrait bien qu’en sortant de la courbe de résonance nous
subissions un choc, et je n’aimerais pas voir voltiger du métal, comme cela s’est
déjà produit.


— C’est certain, monsieur !


Sa bouche était mince comme une lame de
couteau.


— Alors, monsieur a pris une décision ! dit Annibal en me
regardant d’un air moqueur.


C’était simple. Nam appuierait sur le
bouton dès que le signal lumineux clignoterait. Et s’il n’y avait pas de bouton
à pousser, si le pilote automatique sortait de la courbe de résonance par ses
propres moyens, je voulais être préparé à ce qui pourrait nous arriver. Car les
robots martiens dansaient toujours leur sarabande infernale, ne sachant dans
quel appareil réparer la panne.


— Ecoutez tous, criai-je dans le vidéophone, le commandant vous
parle. Les responsables des groupes vont mobiliser immédiatement leurs
effectifs et ranger tous les instruments que nous avons installés dans ce
spationef. Nous n’avons plus le temps d’établir un planning. Débrouillez-vous
au mieux en tâchant de ne pas vous marcher sur les pieds. Le Bapura s’apprête à rentrer dans l’espace
normal et on ne peut pas savoir si cela se passera sans incidents.


Les officiers me regardaient d’un air
surpris. Ils attendaient une explication à ce qu’ils venaient d’entendre. Seul
Nam Kenonewe semblait plongé dans l’étude de son tableau de commandes. J’allais
ouvrir mon écran mental, car j’avais un pressentiment désagréable, lorsqu’il me
dit :


— Le bouton, monsieur, il vient de s’allumer !


Je pensai aux équipes que je venais de
mobiliser pour faire démonter nos appareils. Elles devaient d’abord se mettre
en sécurité. Mais seraient-elles vraiment en sécurité ?


— Le commandant vous parle.


Ma voix semblait se casser.


— J’annule l’ordre que je viens de donner. Nous n’avons plus le
temps, le Bapura
fera le saut dans quelques instants. Que chacun assure sa sécurité personnelle.
Attachez-vous, si possible. Evitez le voisinage des objets mobiles, d’arêtes
vives et… priez !


Je n’attendis pas les réactions. Je m’enfonçai
dans mon fauteuil, resserrant les courroies de sécurité. Annibal prit place
derrière une des consoles vides près de la cloison arrondie. Une minute venait
à peine de s’écouler depuis mes dernières instructions. Le cœur lourd, je
songeai à ces femmes et à ces hommes cherchant un abri dans les coursives et les
cabines. Mais je ne pouvais pas les laisser plus longtemps chercher un endroit
sûr. Le Bapura devait quitter la zone courbe. Chaque seconde
perdue pouvait nous coûter le retour vers la Terre.


— Naru...


Ma bouche semblait remplie de coton.


— Allez-y ! Poussez le bouton.


— Mais, monsieur…


— Immédiatement !


Je n’oublierai jamais l’expression de son
visage. Ses yeux étaient pleins de reproches, ses lèvres étaient rentrées et
son front recouvert de gouttelettes de sueur. Je vis sa main droite se lever, hésiter
et enfoncer enfin le bouton. Tous les autres observaient ses mouvements, rentrant
instinctivement la tête dans les épaules.


Le bruit d’une explosion sembla emplir la
cabine, secouant l’immense spationef et le faisant vibrer jusqu’au plus profond
de ses entrailles. Je me sentis arraché de mon fauteuil, malgré les courroies
de sécurité, dans un bruit de ferraille provoqué par nos misérables instruments
terrestres arrachés à leurs attaches et projetés contre les cloisons. Une
seconde explosion, encore plus puissante que la première. Les écrans, les
instruments de mesure, l’éclairage, tout semblait clignoter. Le navire avait
entamé un mouvement angoissant et tanguait ; l’espace se dessina sur l’écran,
puis de nouveau… rien.


Je sentis mon siège vibrer ; les
absorbeurs de pression ne fonctionnaient plus, le vaisseau tournait et la force
centrifuge semblait vouloir arracher le fauteuil de ses attaches.


J’entendis des cris, des plaintes, le
bruit de machines qui se brisaient, ne pouvant résister aux forces
destructrices sauvages. La panique m’empêchait de réfléchir. Je ne savais plus
où je me trouvais, ni ce qui se passait ; tout ce que je réalisai, c’est
que mon siège fut arraché du sol et projeté à l’autre bout de la salle des
commandes.


J’ai dû perdre conscience, car je ne
sentis pas l’impact.










CHAPITRE VIII


 


 


 


Un appel dans l’obscurité, mais qui… telle
fut ma première pensée lorsque je revins à moi. Ma tête éclatait, tout mon
corps était douloureux, j’étais secoué de nausées et pourtant j’éprouvai un
sentiment de triomphe en constatant que je vivais. Même si ma cage thoracique
me faisait crier de douleur à chaque respiration, je ressentais cette douleur, donc
je vivais.


L’épouvante me saisit lorsque, en ouvrant
les yeux, je ne vis que du noir. Etais-je aveugle ? J’entendis de faibles
bruits, des grattements, des crissements.


— Holà, quelqu’un ! criai-je, paniqué.


Puis me parvint l’appel entendu au moment
où je reprenais conscience.


— Thor ! Annibal ! Au secours !


Ce n’était pas un appel ordinaire, mais
une impulsion télépathique. Ma peur passa à l’instant même. Sauf Annibal et
moi-même, seule Kiny avait des dons télépathiques. Elle était en danger !


— Kiny, Thor te parle, où es-tu ?


— Dans un des ponts inférieurs, près de la salle des propulseurs, une
machine s’est renversée sur moi.


— Reste bien éveillée, ma petite, tes impulsions me permettront de m’orienter.
Je viens aussi vite que possible, mais ce ne sera pas facile. Je ne vois plus
rien. Mais je te trouverai, compte sur moi !


— Dieu soit loué ! Je croyais…


— Que croyais-tu ?


— Que j’étais aveugle, puisque je ne voyais plus rien.


J’éclatai d’un rire homérique ! Nous
n’étions pas aveugles, non, c’était l’éclairage du Bapura qui était en panne.


Je me redressai péniblement. La douleur manqua
me faire perdre conscience de nouveau. Avançant les mains, je tâtonnai jusqu’à ce
que je rencontre un obstacle, probablement la paroi de la salle des commandes. En
la longeant, j’arriverais bien à trouver l’issue. Ce n’était pas si facile. Le
sol était jonché de débris métalliques et certains étaient assez volumineux
pour m’obliger à les contourner, perdant ainsi mon guide, la paroi. J’avais le sentiment
de ne plus pouvoir respirer, comme si toutes mes côtes avaient été cassées. Par
moments, je parlais avec Kiny, qui avait repris courage. Elle me dit que le
poids de la machine n’était pas tel qu’il pût l’écraser. Cela me fit comprendre,
qu’apparemment, la pesanteur artificielle avait été maintenue à bord du Bapura, donc que quelque chose fonctionnait quand même. Que la catastrophe n’était
pas totale. J’arrivai dans le voisinage du sas de sortie, lorsqu’un second
appel télépathique me parvint, très fort.


— Saloperie de saloperie ! Pas moyen de bouger un doigt sans
que cela fasse mal !


Un soulagement, une joie immense ! Annibal
vivait, il avait, lui aussi, surmonté l’épreuve.


— Essaie donc de déplier les genoux !


— Je ne peux pas, répondit faiblement Kiny.


J’entendis l’appel d’Annibal.


— Kiny, petite, te voici ! Mais les genoux, ce n’était pas pour
toi. Ah ! nom de nom, la Perche, tu vis, toi aussi !


— M’en a tout l’air…


— Alléluia ! Nous avons donc une chance de faire repartir ce vieux rafiot !


Son optimisme indestructible avait repris
le dessus.


— Mon vieux, ce que j’aimerais, c’est avoir une lampe, parce que
Kiny est prisonnière sous une machine renversée et je ne pense pas lui être d’un
grand secours en faisant d’abord redémarrer le Bapura.
De toute manière, je ne vois pas comment y
parvenir.


— Mon Dieu ! ma petite Kiny, attends, j’ai une lampe de poche
quelque part dans mes affaires. Ma cabine est à peine à une trentaine de mètres.
Je vais la chercher. Ah ! nom d’une pipe, ce que ça peut faire mal…


J’avais ouvert en grand mon cerveau, et
me rendis compte que l’équipage revenait également à lui. Enfin, ce qu’il en
restait.


Je perçus un mouvement à côté de moi, un
bruit rythmique, comme une souris rongeant une poutre. Lorsque j’eus exactement
repéré
la direction d’où venait ce bruit, je m’élançai pour
atterrir dans un tas de ferraille. Tout près de moi, un léger ronronnement s’éloignait.
Assommé à moitié, il me fallut un certain moment pour comprendre qu’il s’était
agi d’un des robots martiens, programmés à éviter de toucher les humains.


Mais alors… les robots fonctionnaient. Le
rêve d’Annibal se réaliserait peut-être… nous pourrions continuer ! Des
gémissements venaient d’un côté. Dans l’obscurité totale, avançant doucement, je
rencontrai la masse d’un corps humain.


— Hé ! reprenez vos esprits. J’ai besoin de tout le monde. Qui
êtes-vous ?


— Dans une vie antérieure, on m’appelait Jim Dogendal !


— Vous vivez et votre métempsycose est encore intacte !


— Oui, monsieur, car si je ne me trompe pas, vous êtes le général
Konnat.


Je me penchai pour l’aider à se relever
lorsque le miracle se produisit. La lumière revint. Les robots martiens avaient
paré au plus pressé et, selon eux, c’était la lumière !


Lorsque je me fus habitué à l’éclat de la
lumière, je regardai autour de moi.


Un champ de ruines, voilà ce qu’était
devenue la salle des commandes du Bapura.


Nous n’eûmes aucun mal à trouver Kiny et
à la dégager. Fort heureusement, elle avait eu plus de peur que de mal. Mais ce
que nous vîmes au cours de notre randonnée jusqu’en bas nous fit comprendre l’étendue
des destructions.


Une fois que Kiny fut calmée et remise
entre les mains du médecin, nous dressâmes le triste inventaire. Peu à peu, les
membres de l’équipage vinrent nous rejoindre et nous pûmes constater que le
sort avait été clément. La plupart d’entre eux n’avaient que des contusions, quelques
fractures et des hématomes.


Revenus à notre poste de commandement, nous
eûmes l’agréable surprise de constater que les écrans de contrôle
fonctionnaient de nouveau. Pas les moniteurs des instruments de mesures, mais
ceux reliés aux caméras extérieures qui semblaient intactes. Quel soulagement
en revoyant l’image familière de l’espace que je connaissais, des étoiles
argentées brillantes sur un fond noir. Je n’étais pas suffisamment astronome
pour reconnaître les constellations. Il me suffisait de savoir que nous « étions
sortis de la courbe de résonance meurtrière et que nous étions revenus dans le
continuum qui nous était familier.


La vie avait repris dans le poste de
commandement. Il y avait une quarantaine de personnes et des quantités de
robots martiens s’affairaient à remettre tout en état, au point que nous avions
presque l’espoir de revoir le Bapura en état de
fonctionnement. Il n’y avait pas de blessés graves. Le cas le plus sérieux
était celui de Stepan Tronsskij qui s’était foulé la cheville droite. À part
cela, quelques légers coups sur la tête, des tas de bosses et de plaies, mais
sans aucune gravité. Nous avions vraiment eu de la chance. Nous nous en étions
tirés à bon compte.


Aich et Scheuning vinrent à ma rencontre.
Aich avait un pansement autour du front et quelques gouttelettes de sang
perlaient au bord. Quant à Scheuning, il avait des bleus si bien distribués sur
tout le visage que c’en était drôle. Je ne pus m’empêcher de rire.


— Je sais comment ça s’est passé, me dit-il.


— Racontez-moi cela.


— Nous sommes d’accord, Aich et moi, sur le fait que le retour d’un
navire spatial comme le Bapura dans le continuum à quatre dimensions devrait avoir pour suite le
déconnectage par paliers d’un champ parabolique que ce navire spatial pousse
devant lui.


Il me regardait comme si j’avais compris
tout de suite…


— Et alors ?


— Mais c’est clair, il me semble. Vous comprenez, c’est absolument
clair, le mécanisme contrôlant un tel procédé doit être extrêmement compliqué
et voilà presque deux cent mille ans qu’il n’a pas été activé. Il n’a donc pas
fonctionné, et il a réduit ce champ d’un seul coup, ou il a fait quelque chose
de semblable, qui a presque provoqué la destruction du Bapura.


— C’est une hypothèse extrêmement intéressante, mais il y a deux
choses qui seraient d’un bien plus grand intérêt pour moi : d’abord quel
est le secteur de l’espace dans lequel nous nous trouvons et, ensuite, que
pouvons-nous faire pour empêcher qu’un pareil malheur se répète ?


Il regarda les écrans.


— La première question est assez simple, si nous ne sommes pas trop
loin de la Terre et si vous n’avez pas besoin du chiffre jusqu’au chiffre
dix-huit après la virgule, mais la seconde question… Vous n’allez tout de même
pas prétendre sérieusement que nous devrions connaître le résultat ?


— Non, professeur, non. Donnez-moi une réponse à peu près exacte à
ma première question, et je dirai au monde entier quel grand savant vous êtes.


Nous étions en train de faire l’inventaire :
onze membres de l’équipage avaient été tués au cours de la catastrophe : neuf
hommes, deux femmes. Nous les revêtîmes d’une combinaison spatiale portant l’emblème
du C.E.S.S., et celui des peuples unis de la Terre et nous les fîmes sortir
dans l’espace, où ils resteraient pour toujours.


À part cela, les blessures étaient peu
graves et nos médecins pouvaient soigner tout le monde. En un mot, nous nous en
étions bien tirés. Il aurait été absolument possible que la moitié, ou même les
trois quarts de l’équipage périssent. Pour un peu, nous aurions cru à une
puissance supérieure, pleine d’indulgence et nous protégeant. Et qui pouvait le
savoir ? Peut-être en était-il ainsi ?


 


Pendant les dix heures qui suivirent, l’activité
des robots martiens fut ahurissante. Ils se trouvaient partout, de toutes les
formes, de toutes les tailles, de toutes les fonctions. Des centaines, des
milliers, et ils réalisèrent ce que personne d’entre nous n’avait cru possible :
ils évacuèrent les débris, ramassèrent les morceaux, et avec des pièces
détachées qu’ils cherchaient dans le fond du navire, sans cesse, dans un
travail continu, ils fabriquèrent de nouveaux appareils, de nouvelles machines.
Les travaux de déblayage avaient pris environ six heures. Aussitôt après, les
travaux de reconstruction commencèrent et nous assistâmes, comme pour un film
au ralenti, à la croissance continue des machines martiennes.


Au milieu de ce désordre, Scheuning vint
me voir. Nous étions tous émerveillés devant l’activité incroyable des robots. Il
ne s’arrêta pas à des salutations et autres paroles inutiles, mais me dit, l’air
heureux :


— Nous avons trouvé, oui, nous y sommes. Cela allait tout juste à la
limite de ce que nous pouvions faire, quelques centaines d’années-lumière
supplémentaires et nous n’aurions pas réussi !


— Nous, il s’agit de vous et du professeur Aich, si je ne me trompe.
Mais qu’avez-vous réussi ?


— Mais, monsieur, c’est vous qui m’avez chargé de déterminer…


Je me souvins soudain que j’avais chargé
le professeur de mesurer la distance nous séparant de la Terre.


— Eh bien, voilà, à peine quatre mille années-lumière, monsieur !
Monsieur, monsieur, que se passe-t-il ?


Mes genoux semblaient soudainement en
coton, l’effroi devait se refléter sur mon visage. Imbécile que j’étais ! Crétin !
J’avais envoyé onze personnes à la mort parce que je craignais voir le Bapura dépasser le but fixé et ne plus retrouver le chemin de notre système solaire.
Et nous n’avions accompli que le sixième de la distance totale ; le pilote
automatique n’avait probablement rien voulu signaler d’autre qu’un court moment
de repos pour notre bâtiment dans l’espace quadridimensionnel, avant de
reprendre son périple dans
la zone courbe de résonance. Cela n’aurait eu aucune
conséquence si j’avais laissé Naru Kenonewe attendre que les robots aient
réparé la panne.


Tout était ma faute ! Je devrais
être traduit devant un Conseil de Guerre. La voix me manqua lorsque je dis :


— Merci, professeur !










CHAPITRE IX


 


 


 


J’avais besoin de solitude, je ne voulais
voir personne ! Je me retirai dans ma cabine et donnai l’ordre à Philip
Botcher de ne me laisser déranger sous aucun prétexte. Une seule exception :
si la situation du Bapura changeait.


Puis je me réfugiai dans un coin, ruminant
pendant des heures, faisant mon autocritique. Je m’imaginais comment, dès mon
retour sur la Terre, on constituerait immédiatement un tribunal militaire pour
me juger. Je pensais aux témoins que je ferais citer, pour m’accuser. Même si
le réquisitoire était fait par un fonctionnaire du C.E.S.S., c’est
moi qui m’accuserais, moi qui dirais combien j’avais failli ! Il y aurait
des témoins qui refuseraient de me charger, par amitié, par fidélité. Annibal, par
exemple, tel que je le connaissais, refuserait de me charger.


— C’est que tu ne me connais pas.


— Qui ? sursautai-je.


— Moi, Annibal Othello Xerxes Utan, capitaine du C.E.S.S., nom de
code MA-23, l’homme sur le compte duquel tu t’es gouré !


— Tu étais à l’écoute ?


J’étais furieux.


— Bien sûr.


— Et tu témoignerais ?


— De quoi devrais-je témoigner ?


— Que par une décision erronée de ma part, onze personnes ont perdu
la vie !


— Pas question, ce n’est pas ce que je dirais, mais je témoignerais
sans le moindre scrupule qu’au moment critique de notre entreprise, M. le
commandant a failli, parce qu’il était trop occupé à s’apitoyer sur lui-même !


— T’occupe, c’est ma faute, trêve d’ironie !


C’est ma faute et j’en porte l’entière
responsabilité !


— Les larmes me viennent en pensant à ta droiture !


— Vous allez immédiatement arrêter cette communications télépathique,
capitaine Utan, criais-je, ivre de rage.


— Cela ne te servira à rien, la Perche. Ni à toi ni à nous ! Nous
n’avons pas besoin d’un saint laïque qui se morfond, mais nous avons besoin d’un
chef. Les reproches dont tu t’abreuves sont d’ailleurs dénués de fondement !
Tu pars de bases complètement fausses.


— Comment cela ?


— C’est toi qui l’as dit. C’est une décision erronée qui aurait
éventuellement pu être évitée. Impossible de dire que c’était évitable. Tu ne
possédais pas de données ni de coordonnées pour décider en tout état de cause.


Il me semblait avoir souhaité une telle
explication. Je me calmai, réfléchissant tranquillement aux événements
passés.


— Excuse-moi, Petit, si je t’ai engueulé tout à l’heure !


— On passe l’éponge et tu tâches de dormir une ou deux heures !


Mais de repos, point. Botcher apparut, timide
et timoré, demandant d’une toute petite voix s’il pouvait me déranger.


— Allez-y, parlez !


— Je vous prie de m’excuser… mais il s’est produit un événement
entrant dans la catégorie…


— Bon Dieu ! Botcher, si c’est important, cessez de tourner
autour du pot.


— Depuis la salle des propulseurs et le centre de commandement, des
nouvelles me parviennent. Le pilote automatique a un drôle de comportement !


— Que fait-il ?


— Il émet toute une série de signaux lumineux, de plus en plus
insistants ; le professeur Scheuning et le capitaine Snoefer disent que l’appareil
nous presse de continuer notre randonnée.


— Continuer ? Mais c’est impossible. Rien que les destructions…


— Vous avez raté quelque chose d’extraordinaire, monsieur ! Vous
auriez dû voir nos robots martiens à l’œuvre !


— Est-ce à dire que le navire semble pouvoir repartir ?


— Il a l’air bien mieux qu’avant l’accident. Tout neuf, tout droit
sorti de la chaîne de montage !


— J’arrive ! Attendez-moi !


 


Il n’avait pas exagéré. Plus la moindre trace
des destructions, tout avait disparu. J’espérais seulement que quelqu’un avait
eu l’idée de filmer les robots martiens au cours de leurs travaux. Ce serait
précieux pour nos techniciens. J’avais honte d’avoir perdu tout ce temps à
ressasser mes sentiments personnels. Le Bapura avait besoin
de moi.


Les pilotes, dans le centre des commandes,
discutaient vivement avec le professeur Aich et Scheuning remuait les bras en
faisant de larges moulinets. Il était tout rouge et ses protestations s’entendaient
jusque dans la coursive.


Il me vit arriver, stoppant net ses cris.


— Dites-moi, professeur, vous semblez plein de vitalité !


— Excusez-moi, mais lorsqu’une situation simple n’est pas comprise
par des ignorants, il faut bien que je m’énerve !


— C’est pour ma pomme, dit Kenonewe en riant. Je comprends bien, mais
je n’ai pas l’autorité nécessaire !


— Que se passe-t-il donc, professeur ?


— Notre croiseur est prêt à partir. Les robots martiens ont réalisé
une performance incroyable. Jamais encore le Bapura n’a été aussi parfaitement conditionné ! Le pilote
automatique s’impatiente. Il attend un ordre ! J’essaie vainement d’expliquer
à votre pilote en chef qu’il est temps d’appuyer sur le bouton ! Nous
sommes pourtant anxieux de continuer notre route ! Mais ce monsieur refuse…
Oui, il refuse, tout simplement !


— Vous ne devez pas le lui reprocher, professeur. Le C.E.S.S., est
un organisme militaire et si le capitaine Kenonewe avait suivi vos indications
sans m’en référer auparavant, il serait passible du Conseil de Guerre !


L’air abasourdi de Scheuning, incapable
de comprendre le fonctionnement d’une organisation militaire, me fit sourire.


— Alors, maintenant que j’en ai l’occasion…


Kenonewe s’amusait visiblement de l’indignation
du pauvre professeur.


— Capitaine, n’avez-vous pas entendu les sages paroles du professeur ?


Je fis mine de me fâcher.


— Ce bouton, vous allez l’enfoncer ? Mais qu’est-ce que vous
attendez donc pour le faire ?


 


Le Bapura reprit son
périple. L’équipage semblait calmé et lorsque le vaisseau eut atteint les
limites extrêmes du vol relatif, la plaque verte sur les tableaux de commande
des trois pilotes se remit à scintiller. C’était le préavis qui permettait de
se concentrer sur le commutateur qu’il faudrait bientôt actionner. Sur mon
ordre, ce fut Stepan Tronsskij qui se chargea de la manœuvre. Le Bapura quitta le continuum quadridimensionnel et les écrans se recouvrirent
une nouvelle fois de cette inquiétante lueur verte.


Nous n’osions presque plus respirer, nous
attendant à tout instant à une nouvelle intrusion des robots. Rien ne se passa.
Les machines logées dans le renflement équatorial de notre sphère semblaient
émettre le même ronronnement continu. Chez nous, au centre de commandement, la
tension était presque insupportable, mais nous n’avions pas peur. Nous avions
confiance dans notre pilote automatique, avec juste raison d’ailleurs.


Lorsque le clignotant rouge s’alluma sur
la table de commandes de Kenonewe, annonçant la sortie du Bapura de la zone courbe, il m’appela par intervidéo.


— À la grâce de Dieu, Naru !


Je le vis appuyer sur le commutateur.


Le même bruit infernal que nous avions
entendu la première fois se produisit, mais très peu de temps après, les écrans
scintillèrent puis montrèrent de nouveau l’univers infini.


Nous poussâmes des hurlements de joie et
de triomphe.


— Ça y est, les gars, nous avons fait le grand saut, nous sommes en
route vers l’infini.


Lorsque l’effervescence de notre joie se
calma, je devins conscient d’un appel télépathique réitéré. Ce n’était pas de
la télépathie, mais sur l’écran se dessinait le visage indigné du professeur
Scheuning.


— Depuis un bon moment…


— Je sais, professeur. Mais le bruit qui régnait ici rendait toute
communication impossible. Qu’avez-vous à me dire ?


— C’est qu’Aich et moi, nous nous étions préparés à ce saut
spatio-temporel. Nous sommes, à l’heure actuelle, trop loin de notre système
solaire pour être en mesure de reconnaître la moindre constellation.


— Connaissez-vous notre distance actuelle de la Terre ?


— Pas le moins du monde, mais, logiquement, nous devrions nous
trouver, après ce second saut dans l’inconnu, à environ huit mille années-lumière
de notre Soleil.


Tout le reste n’était que pure routine. De
temps en temps, le Bapura revenait dans notre univers quadridimensionnel, je
pense pour se reposer, puis repartait dans la courbe de résonance. Est-ce que
les Martiens avaient prévu ces interruptions aux fins d’orientation, ou bien
pour être en mesure d’envoyer des messages, ou encore pour rechercher d’éventuels ennemis ?
Toutes les explications semblaient logiques.


Enfin ce fut le troisième saut ; l’ordre
d’entrer dans une courbe de résonance, trente heures de Vol à travers un
continuum inconnu…


Et la surprise ! D’après les signaux
lumineux, nous nous approchions du moment important de notre voyage. À chaque
seconde, le signal lumineux de la table de commande de Naru devait clignoter. Il
avait levé la main pour faire aussi rapidement que possible le geste ramenant
le Bapura dans son espace normal.


Le signal n’apparut pas. Les minutes
passèrent, longues et pesantes. Nous nous rendions compte qu’une situation
inconnue se présentait une nouvelle fois et qu’il s’agissait de l’affronter. Scheuning
et Aich discutaient avec moi, émettant une hypothèse après l’autre. Soudain, le
grondement familier se fit de nouveau entendre. Je plantai là mes deux savants.
Je savais ce qui venait de se passer.


Pour les divers secteurs du voyage, le
pilote automatique permettait à l’astronef de retourner de temps en temps dans
son continuum, pour quelque raison que ce soit : messages, repos, etc. Mais
lorsque la fin du voyage approchait, le pilote automatique n’avait plus besoin du
signal donné par le premier pilote, il agissait de manière autonome, tel qu’il
avait été programmé par l’ordinateur.


Mon regard s’était porté sur une étoile
bleue particulièrement lumineuse. Le soleil bleu de Tancanoc ! Plus de
doute possible.


Nous venions d’atteindre notre but !
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Je connus quelques problèmes pour faire
prévaloir mon avis ! Scheuning prétendait que nous avions à peine atteint
douze mille années-lumière.


— Professeur, sur quoi vous basez-vous pour le
prétendre ? Le pilote automatique peut avoir rectifié de lui-même les
erreurs de programmation de la première étape. Qui vous dit que cette distance
était exacte ?


Il ne consentit à admettre ma thèse qu’après
l’arrivée de Tancanoc. Pour la première fois, il avait quitté sa cabine et se
trouvait avec nous au poste de commandement. Il se dirigea tout droit vers mon
tableau de commandes en regardant les écrans suspendus au plafond. Il se figea
puis ouvrit tout grands les bras. Son visage exprimait des sentiments
incompréhensibles et il se mit à parler la langue de son peuple. Puis il courut
vers moi et cria :


— Nous voici arrivés. Voici le soleil bleu !


Nous savions que les Yedocekoniens
connaissaient la navigation interstellaire, mais dans certaines limites. Les
Martiens leur avaient appris quelques rudiments, leur permettant de se rendre
dans l’espace pour y effectuer certaines coordonnées et mesures impossibles à
réaliser en atmosphère. Ils avaient donc vu leur soleil depuis l’espace.


Nous n’en revenions pas d’avoir si
facilement atteint le but fixé.


Dogendal se rendit dans le centre de
détection auprès d’Etrole, car en cas de situation critique, ce centre était d’une
importance particulière et il valait mieux y laisser deux spécialistes.


Le trajet suivi par le Bapura ne nous était pas connu, mais nous nous rapprochions continuellement
du soleil bleu.


Dogendal m’appela pour me dire que sur
son écran, tout le système solaire se profilait. Lorsque je l’informai que le
mien était mort, il me dit :


— Je connecte dans quelques instants.


Il avait de tout temps eu l’art et la
manière de se reconnaître dans les relais martiens, presque intuitivement.


Une image classique apparut. La
silhouette d’un point plus grand et particulièrement lumineux, entouré de
treize autres points. Mais ce qui était extraordinaire, c’était la trajectoire
exacte du Bapura inscrite sur l’écran. Nous ne pouvions pas encore
définir vers laquelle des treize planètes la raie lumineuse se dirigeait. J’étais
occupé à suivre notre progression lorsque l’écran se recouvrit de diverses
couleurs alternant à très grande vitesse et rendant l’image de base
inintelligible, puis un sentiment curieux s’empara de moi, je sentis mes
cheveux se dresser sur ma tête, mes oreilles se bouchèrent et je sombrai dans
une étrange somnolence.


Le bruit des discussions très vives entre
les pilotes et les professeurs me fit sortir de cet état second. L’image était
redevenue normale, le cours de l’astronef s’y dessinait entre le soleil et les
treize planètes.


— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


— C’est vous qui devriez pouvoir nous le dire, dit Scheuning. Si j’en
doutais encore, maintenant, je sais que nous sommes au terme de notre voyage. Nous
venons d’assister à une onde de transport du transmetteur émetteur !


Scheuning avait raison. À quelques
minutes-lumière seulement se trouvait le transmetteur diabolique menaçant de
faire crouler notre monde sous le poids des biens transmis. Le flot de
transport en cet endroit était si fort que l’on pouvait physiquement le
ressentir. Cela ne m’étonnait plus si Newton prétendait que la force de ce flot
pouvait alerter d’autres peuples galactiques.


J’informai l’équipage de la thèse de
Scheuning. Il fallait les prévenir qu’ils devaient s’attendre à une répétition
plus ou moins régulière de ce phénomène et que cela ne présentait aucun danger
immédiat…


Je venais tout juste de terminer mon
laïus lorsque notre bâtiment fut secoué, comme par une main de géant, et un cri
fusa :


— Nous sommes pris dans un champ magnétique !


L’écran radar avait changé. Juste devant
le trait lumineux dessinant le cours du Bapura, une marque
rouge, comme un signal d’arrêt, s’était formée. Mon premier regard fut pour Scheuning.
Notre brave professeur avait tout à fait l’aspect d’un enfant recevant un
cadeau de Noël.


— C’est fantastique, quelle merveille ! Cet écran n’englobe pas
tout, évidemment, ce serait impossible à une telle distance ! Seulement des barrières locales. Ah !
c’est incroyable, quels experts en écrans énergétiques c’étaient !


Il n’en revenait pas, Scheuning, il était
positivement sous le charme.


Enfin, il remarqua mon regard insistant, demandant
une explication.


— C’est simple, monsieur. On nous empêche d’entrer. On a érigé une
barrière magnétique !


— Qui, « on » ?


— Les tenants de l’intendance martienne ! Je suppose qu’il s’agit
des vieux Martiens en personne !


Les signaux lumineux parcourant les
écrans à vitesse énorme, le sifflement des sirènes d’alarme, tout cela semblait
indiquer que le pilote automatique s’attendait à un ordre de nia part. Mais… quel
ordre ?


— Stepan…


— Me voici, dit notre soupe au lait russe.


— Prenez les commandes manuelles prévues pour les cas d’urgence. Naru !
Vous surveillerez les manœuvres de Stepan et observerez les signaux lumineux. Si
un danger, même le moindre, s’y inscrit, vous remettrez les commandes au pilote
automatique.


— Compris !


— Que voulez-vous que je fasse ? me demanda Tronsskij.


J’examinai l’écran radar. La barrière
énergétique ne s’y dessinait pas sous forme de trait, mais plutôt comme une
courbe, une coupelle. Cette coupelle protégeait sans aucun doute une moitié de
sphère, en l’occurrence la planète d’intendance. Nous devions donc dévier. Je
donnai mes ordres à Tronsskij.


— Vous allez longer la barrière en diagonale et vous éloigner en
quelques secondes-lumière de cet écran, puis vous effectuerez un crochet rapide
et vous dirigerez tout droit vers la sixième planète de ce système.


— Compris !


Dans le poste de commandement, on suivait
le moindre de ses gestes. Lorsqu’il s’empara du gouvernail de sécurité, celui
qui permettait de manœuvrer le vaisseau de la manière la plus simple, les
multiples signes lumineux disparurent des écrans. Le Bapura reprit de la vitesse dans le grondement sourd des machines.


Tronsskij longea la barrière énergétique
vers la gauche et, en reculant faiblement, par petits à-coups, il agrandit la
distance entre notre engin et cette dangereuse barrière.


Des minutes passèrent. Le Bapura avait dépassé la barrière sur la gauche, puis il effectua un crochet
de cent degrés. La bande lumineuse montrant la trajectoire du Bapura allait maintenant tout droit vers la sixième planète. J’allais espérer,
lorsque le choc se renouvela. La barrière s’était déplacée, paralysant notre spationef.


— C’est incroyable ! s’exclama Scheuning.


Peut-être avait-il l’intention d’en dire
davantage, mais une voix inconnue se fit entendre, une voix dure, incisive, une
voix qui ne me semblait pas inconnue, modulée et pourtant artificielle, comme
celle d’une machine.


« Planète arsenal martien Alpha VI
à Bapura. Vous êtes identifié mais n’avez pas l’autorisation
de vous poser. Donnez le code de protection. »


Je crus perdre l’esprit. La voix était
celle du robot régentant l’intendance martienne. Et il parlait anglais ! Le
nom de notre navire spatial lui était connu. J’essayai de me représenter l’intensité
des échanges entre le pilotage automatique et ce cerveau électronique, et en
quelques instants ! Non seulement le pilote automatique s’était fait
connaître, mais encore il avait réussi à faire comprendre au robot que des
êtres se trouvaient à son bord qui parlaient une autre langue ; finalement,
il lui avait transmis une parfaite connaissance de la langue anglaise.


Soudain, tel un diable sortant d’une
boîte, Aich se planta aux côtés de Scheuning.


— Eh bien, allez-y, Konnat, ce n’est pas la première fois que vous
êtes obligé de vous faire respecter par un robot !


Il n’avait pas tort ; mon expérience
avec les autres robots martiens Newton, Zonta et Godapol me serait certainement
utile. Pourtant, il convenait d’agir avec prudence, car je ne
savais pas ce que le pilote automatique avait communiqué au cerveau
électronique. J’en vins à penser que la vieille méthode, dire la vérité, était
encore la meilleure.


— C’est le général Konnat qui parle, le commandant du Bapura, citoyen de la planète Terre
que tes constructeurs désignaient par Okolar III. Je suis le légataire
reconnu par le cerveau central de l’empire martien. Le successeur de l’amiral
Saghon. Je suis venu pour parer un danger menaçant de détruire Okolar III.
Je te baptise du nom de Techno et déclare que tu me dois obéissance.


Quelques secondes passèrent avant que la
réponse ne parvînt.


— Le nom de Techno est agréé pour faciliter la communication.


Cela signifiait en langage clair : Cause toujours,
pauvre débile ! Si tu veux me nommer Techno, à ta guise… mais pour ce qui
est de ta connaissance… »


— Il n’y a pas de communication entre le cerveau central et l’arsenal
martien d’Alpha VI. Nous ne pouvons donc pas contrôler vos dires en
demandant confirmation à la centrale. Un autre examen s’impose.


— Lequel ?


— Vous savez que n’est accepté en tant qu’héritier légitime que
celui qui peut être officier d’état-major de la flotte spatiale martienne.


— Connu. Question de capacité intellectuelle.


— Exact. Je suis tenu de m’assurer de votre quotient intellectuel.


— À cette distance, c’est difficile !


— Aucune importance. D’ici quelques instants, une sorte de cage se matérialisera
au-dessus de votre navire spatial. Mettez votre combinaison spatiale et
pénétrez dans la cage par un sas. L’examen aura lieu dans la cage. S’il est
positif, vous pourrez vous poser sur Alpha VI sans plus attendre.


— Nous sommes deux occupants de ce navire à avoir les qualités
requises.


— On me l’a dit. Allez tous les deux dans la cage.


— Il y a également
un citoyen du peuple de Yedocekon à bord.


— Vous lui demanderez de s’y rendre après vous. Son identification
appuiera votre affirmation.


Ce sale robot ne se gênait pas pour me dire
que je pourrais n’être qu’un fieffé menteur ! J’allais me mettre en colère
lorsque j’entendis le cri de surprise poussé par l’un de mes officiers.


Une clarté aveuglante venait de faire
place à une chose en forme de cage énergétique. Vraiment, le régent
électronique d’Alpha VI ne perdait pas de temps !
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Un cauchemar ! Annibal et moi, revêtus
de nos combinaisons spatiales, nous propulsions à travers le vide de l’espace
en direction de cette forme scintillante. La grille énergétique s’ouvrit pour
nous laisser pénétrer. Nous étions dans cette prison, tournant en rond et ne
sachant trop que faire.


Je ne sais toujours pas ce qui se passa
dans cette cage. Je ne ressentis rien. Je ne sais pas sur quelles bases Techno
détecta notre quotient intellectuel, ce qui lui fit conclure à la légitimité de
mes assertions. Je sais seulement que l’ouverture était là et que nous
retournâmes à bord du Bapura en nous servant de nos propulseurs auxiliaires.


Tancanoc prit le relais. Nous lui avions
indiqué ce que le robot attendait de lui et il avait pris cela aussi calmement
que s’il s’était agi de refermer la fenêtre. Il y resta pendant une heure
environ. Il revint aussi calme qu’il était parti, mais un peu plus soucieux. En
revenant avec nous au poste de commandement, il me dit dans son anglais
rocailleux :


— Je crains qu’il n’y ait un os dans la soupe !


— Que voulez-vous dire ?


— Je vous ai dit que les Martiens avaient désigné mon peuple comme
gardien de l’arsenal Alpha VI.


— Exact.


— Mais voilà, il s’agit là d’un devoir religieux ! L’arsenal
est sacré ; c’est ce que les Martiens ont appris à mes ancêtres. C’est un
dieu. Ils doivent se mettre au service de ce dieu. Mes ancêtres ont vécu des
milliers de circonvolutions dans cet esprit. Ils se réveillaient le matin, et
leur première pensée était pour le dieu Arsenal, de même que leur dernière
pensée avant de s’endormir.


— Continuez.


Cela me faisait tout drôle. Je compris ce
qu’il voulait me faire saisir.


— Au cours des dernières trois cents années, les voix disant que les
Martiens s’étaient servi de notre naïveté se faisaient entendre de plus en plus
fort. On disait que l’arsenal n’avait rien d’un dieu. Que c’était tout
simplement une planète immense dirigée par une machine sans âme et sans
conscience. Nous n’étions que des débiles spécialisés et les Martiens n’ont jamais
jugé utile de nous faire comprendre le fonctionnement de cet appareil. C’est
pour en connaître la finalité que mes camarades et moi-même avons pris le risque
de nous faire envoyer par le transmetteur.


— Je comprends, vous aviez des ennuis. Vos concitoyens refusaient de
croire plus longtemps à ce dieu machine.


— C’est cela, et les Yedocekoniens ont commencé à démolir une partie
des machines qui leur avaient été confiées.


— Et Techno ne se défend pas ?


— Il ne prend que des mesures préventives. Sa programmation veut que
les êtres de mon peuple soient intouchables pour lui. Les vieux Martiens l’ont voulu ainsi. Il ne peut pas nous tuer ou nous
blesser, même si nous le mettions en danger.


Techno avait certainement jugé la
situation alarmante, puisqu’il avait jugé nécessaire d’en informer Tancanoc. Ce
n’était pas seulement un voyage dans l’inconnu que nous venions d’accomplir, non,
et avant de pouvoir faire ce pour quoi nous étions venus, il nous faudrait encore
nous colleter avec des Yedocekoniens rebelles !


Nous pénétrâmes dans la centrale. J’ignore
de quelle manière Techno pouvait contrôler chacun de nos mouvements, mais il
semblait être informé du moment exact de notre entrée. J’avais fait très
exactement quatre pas dans la salle, lorsque sa voix se fit entendre de nouveau.


— Techno pour général Konnat. Vous êtes reconnus héritiers légitimes.
Votre spationef peut se poser sur Alpha VI. Laissez le pilote automatique
se charger des manœuvres.


Jamais je ne pourrai oublier les trois
heures qui ont suivi. Et il en était de même pour tous les membres de notre
équipage.


Nous avions été émerveillés lorsque nous
fûmes confrontés pour la première fois avec la technologie des Martiens sur la
Lune et sur la Terre. Pourtant cette technique, qui nous dépassait de centaines
d’années, avait été utilisée bien avant les temps dont les humains pouvaient se
souvenir. Mais tout cela n’était rien en comparaison de ce qui nous attendait ici.
La Lune, Mars, la Terre, tout cela n’était que des retraites, des casemates des
derniers combats, mais maintenant, maintenant, nous assistâmes au déploiement
de la technique martienne. Alpha VI avait été créé à une époque où les
Martiens ne devaient pas encore craindre la destruction de leur peuple. Ils n’avaient
rien à redouter, ils n’avaient rien économisé. L’arsenal martien était une
usine gigantesque, capable d’approvisionner toute la galaxie de tous les biens
imaginables.


À une distance estimée par Scheuning et
Aich à une unité astronomique, c’est-à-dire environ huit minutes-lumière et
demie, nous pûmes contempler les premiers agrandissements des prises de vues de
nos caméras externes. Il semblait que le pilote automatique considérait Alpha VI
comme son domaine personnel et que nous n’étions que les cousins pauvres, venus
tout droit de leur bled, qu’il s’agissait d’épater. Sur toute
la planète, il n’y avait plus un seul petit morceau de nature véritable. Toute
la surface semblait recouverte d’une sorte d’asphalte sur lequel les usines
géantes s’élevaient. Pas d’océans, pas de fleuves, pas de lacs, pas de forêts, ni
de prés, ni de villes, ni de villages.


Des usines et des machines les unes près
des autres, l’une plus grande que l’autre, à perte de vue. Une vision infernale…
Un seul supportait cette vision sans rien dire, Tancanoc. Il était habitué à
cette planète monstrueuse et mécanisée. Mais je pense qu’il comprenait
parfaitement notre réaction. Je suppose qu’il en avait été de même pour lui, lorsqu’il
avait aperçu pour la première fois l’arsenal Alpha VI, nommé Roqaloc par
les Yedocekoniens. La terreur de l’être primitif, croyant que tout crime contre
la nature provoque un choc en retour pour les criminels, devait également l’avoir
envahi.


Quelques efforts avaient été consentis
pour maintenir un climat vivable sur cette planète privée de toute écologie
naturelle. Des hommes y habitaient, des Yedocekoniens, qui avaient besoin de
conditions normales pour survivre.


Les vieux Martiens avaient résolu, en
passant, ce que toutes les techniques de la Terre s’étaient donné comme but
principal : la maîtrise totale du climat d’une planète.


L’arsenal martien était plus grand que
notre Terre. Tour d’équateur environ quatorze millions de kilomètres, rotation
d’à peine vingt-deux heures et gravité de 1,2 G, vingt pour cent de plus
que ce que nous connaissions d’habitude.


En nous approchant davantage, je vis qu’il
y avait quand même quelques rares petits bois et quelques petites rivières, puis
encore trois surfaces d’eau, méritant à peine le nom de mer. Juste de quoi ne
pas perdre complètement le contact avec un peu de nature.


Techno n’eut plus le moindre contact avec
nous. Il s’était simplement chargé de piloter notre astronef. Nous plongions
dans l’atmosphère pour nous diriger vers une surface asphaltée. Les envois du
transmetteur nous secouaient avec une grande régularité. Pas besoin d’instruments.
C’était comme une décharge d’électricité statique. La peau démangeait, les
cheveux se dressaient. Quelles énergies étaient donc à l’œuvre ?


Aich et Scheuning découvrirent sur la
face invisible de ce monde une espèce d’entonnoir brillant, dont la partie
étroite était posée sur la surface de la planète et dont la grande ouverture se
dressait à travers la couche atmosphérique jusque dans l’espace. En raison de sa
taille, cet entonnoir ne pouvait être construit en matériaux solides. Il devait
s’agir d’une construction énergétique. Une seule fois, Aich put observer un
éclair bleu, venant du fond de l’espace, s’engouffrant dans l’entonnoir. Prudent,
il n’en tira aucune conclusion et n’osa pas formuler une hypothèse. Nous ne sûmes
que bien plus tard ce qu’il en était.


Le Bapura s’était
rapproché de la planète jusqu’à une altitude de dix kilomètres lorsque la surface
plane sous notre engin s’ouvrit, laissant la place à un gouffre d’environ deux kilomètres
de long. Techno avait l’intention de faire entrer directement le Bapura dans son hangar souterrain. Probablement une mesure de prudence pour
le protéger contre les rebelles. La révolution était-elle déjà si puissante ?


Scheuning supputait notre profondeur à
environ trois kilomètres sous la surface, lorsque nous arrivâmes dans la salle
la plus merveilleuse que des humains aient jamais pu voir.


Elle était parfaitement ronde, et d’un
diamètre d’environ trois kilomètres. La coupole, d’une hauteur d’un kilomètre
et demi, était vraiment une construction, car nous étions descendus jusqu’à
elle par un gouffre.


Le Bapura se posa tout
doucement. Mais le sentiment de fierté d’être le premier à venir dans un
système solaire différent se fit attendre. Les soucis avaient pris possession
de ma pensée. Pourvu que nous puissions accomplir notre mission ! Serions-nous
assez forts pour faire taire le transmetteur et empêcher la destruction de la
Terre ?


Je sortis le codateur de ma poche. Cet
appareil m’avait rendu d’inestimables services en me permettant de communiquer
avec les autres cerveaux électroniques.


— Général Konnat pour Techno, nous nous sommes posés. Il faut
immédiatement discuter des problèmes majeurs. Envoie tes robots pour nous
guider jusqu’à ta salle de contrôle principale.


— Techno à général Konnat. Réponse négative. La route entre le
hangar et le centre de contrôle est aux mains des
rebelles. Mes robots ne pourront rien pour vous.


— Manquait plus que ça ! dit Annibal.


Pendant vingt minutes nous discutâmes sur meilleure
manière de nous en sortir.


— Vous auriez dû vous montrer plus ferme avec le robot, dit
Scheuning d’un air doctrinal.


— Oh ! la ferme !… cria Annibal.


— Que ?… Quoi ?…


— Le capitaine Utan veut dire que cela n’aurait servi à rien dit
Josuah Aich d’une voix fluette. Techno n’y peut rien. Il n’a pas le droit de
sévir contre les Yedocekoniens. Vous comprenez que les vieux Martiens ne se
doutaient pas, voici deux cent mille ans, qu’une révolte éclaterait aujourd’hui.


— Bien sûr…


— Toutefois, dit Boris Petronko, il devrait pouvoir nous indiquer
très exactement le chemin.


Mais une tout autre idée germa dans mon
cerveau. J’ouvris mon écran mental, entrant en communication avec Kiny Edwards
que je savais dans sa cabine.


— Kiny, Techno dit que nous sommes entourés de rebelles. J’aimerais
que tu sondes un peu autour de toi pour voir si des intelligences étrangères se
trouvent dans notre voisinage.


— C’est fait, mais je ne reçois que de vagues impulsions venant d’assez
loin, rien de rapproché.


Je transmis le renseignement.


— Cela ne veut rien dire, répondit Tancanoc, nos hommes portent des
cuirasses de protection.


Je m’en souvenais. Dans les installations
souterraines de Godapol, les Yedocekoniens ne s’étaient déplacés que revêtus de
leurs cuirasses. Impossible donc de les détecter par voie télépathique.


Je repris mon codateur.


— Général Konnat pour Techno.


Il fallait faire attention pour ne pas
lui laisser percevoir nos connaissances minimes.


— Nous sommes à même de nous débarrasser des rebelles, mais pour ce
faire nous avons besoin d’un plan exact de l’installation. Il me faut une carte
très précise.


— À l’instant, général.


— Pas trop détaillée, seulement l’essentiel. Annibal avait
photographié le plan.


— Merci, c’est vu.


L’écran noircit.


— Dix minutes pour développer les photos, dit Annibal d’une voix
suraiguë, et alors le cirque pourra être déclenché !
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— Ouvrez le sas, ordonnai-je.


— Sas ouvert, répondit Stepan Tronsskij.


Nous étions au-dessus du pôle sud de l’immense
sphère nommée Bapura. Un champ énergétique scintillait, conduisant jusqu’au
sol. J’y posai les pieds, si l’on peut dire, en premier, me laissant glisser, suivi
immédiatement par mes compagnons. Nous avions encore la peur chevillée au corps
et ne nous sentions en sécurité qu’en restant tous ensemble. Comment
aurions-nous pu nous orienter seuls dans ce labyrinthe de couloirs et de salles ?


Nous étions onze : sept hommes d’équipage,
Tancanoc, Scheuning, Petronko et moi. Nous avions renoncé aux armes martiennes
perfectionnées et portions les pistolets thermiques standards des fantômes du C.E.S.S.,
car nous avions pu constater à Godapol que les armures des Yedocekoniens
absorbaient parfaitement les rayons énergétiques des armes martiennes mais
étaient inexistantes contre les simples projectiles thermiques de nos anciens pistolets.
Annibal était resté à bord du Bapura. Il fallait
bien, si j’étais mis hors circuit, que quelqu’un au quotient intellectuel
supérieur à cinquante unités New Orbton puisse être reconnu par les cerveaux
robots comme héritier légitime des anciens Martiens. J’avais eu beaucoup de
peine à lui faire admettre cette nécessité.


Sur la manche droite de ma combinaison spatiale,
j’avais collé l’agrandissement des photos faites par Annibal. Le plan indiquait
le chemin jusqu’au centre de contrôle. Une conversation directe avec Techno
était nécessaire pour lui faire comprendre qu’il fallait arrêter immédiatement
le transmetteur. Je doutais de ma réussite puisque Techno avait été mis au
courant de l’état Muutoc. Pourrait-il renoncer à l’exécution de sa
programmation d’urgence ?


Nous ne pouvions nous fier à Techno et à
sa bienveillance ; peut-être serait-il nécessaire d’utiliser d’autres
moyens. Tancanoc, Petronko et moi-même étions munis de capsules explosives
micronisées, autrement dit de microbombes nucléaires, fruit des recherches les plus
récentes dans les laboratoires du C.E.S.S. La force explosive de chacun de ces engins
équivalait à cinq cents tonnes de T.N.T. Ils étaient régis par des réflecteurs
à neutrons, permettant d’obtenir un tel effet avec si peu de moyens.


Nous avions amené Tancanoc, revêtu de sa
cuirasse protectrice, car il n’aurait pu entrer dans une de nos combinaisons
spatiales. Cette cuirasse lui servirait de légitimation vis-à-vis de ses
concitoyens rebelles.


Nous passâmes par un long couloir désert
mentionné sur la carte photographique collée sur ma manche, conduisant
directement au centre de contrôle de Techno. Des deux côtés du couloir de
nombreuses salles désignées par un symbole de couleur. Le seul point critique consistait
en une sorte de salle circulaire d’une cinquantaine
de mètres de diamètre dans laquelle aboutissaient huit autres couloirs.


Si les rebelles avaient vent de notre
arrivée et s’ils avaient l’intention de faire échouer notre mission, c’est là
qu’ils établiraient leur piège. Les salles avoisinantes ne leur auraient servi
à rien.


Je m’étais proposé d’envoyer Tancanoc en
éclaireur dès que nous approcherions du croisement, attendant la réaction des
rebelles. Nos translateurs martiens avaient été préparés par Tancanoc de
manière à réagir sans problème à la langue de Yedocekon.


L’ouverture qui se dessinait à une
trentaine de mètres donnait sur cette salle circulaire. Tancanoc me regardait
intensément de ses petits yeux brillants profondément enfouis sous son front
proéminent. Sa petite bouche aux lèvres cornées était serrée.


— Le moment est venu, Tancanoc !


— Je le sais, mais voici mon pistolet. Je n’aurai pas besoin de m’en
servir.


— Ton optimisme t’honore !


— Même si j’en avais besoin, il me trahirait.


Son argumentation se tenait, à nous donc
de le protéger. Sa silhouette trapue se dessinait dans la lumière crue. Il
hésita un court instant avant de s’engager dans l’ouverture.


Je le voyais clairement, malgré la
distance, comptant chacun de ses pas. Lorsqu’il en aurait accompli cent, malgré
ses jambes courtes et trapues, il serait passé.


Mais la voix sortant d’un des couloirs, depuis
l’obscurité, l’en empêcha. Une voix dure que le translateur me traduisit
aussitôt.


— Stop, tu n’es pas l’un des nôtres, et pourtant tu en as l’air !
Donne-nous tes coordonnées.


— Montre-toi tout d’abord. Alors je dirai si je suis l’un d’entre
vous.


— Quel est ton nom ?


— Tancanoc !


— Celui qui s’est confié à la machine en compagnie de son équipe ?


— En personne.


— Tu es resté absent bien longtemps, Tancanoc ; entre-temps, l’équipe
a été remplacée, ici. Personne d’entre nous ne te connaît. Il va falloir prouver
que tu es bien celui que tu prétends être !


— Je n’ai besoin de me faire reconnaître de
personne. Tous à Yedocekon et à Roqaloc me connaissent ; si toi, tu
prétends ne pas me connaître, c’est toi qui es suspect à mes yeux !


— Tu as de l’audace, Tancanoc ! Mais cela ne suffit pas pour
nous convaincre. Nous avons entendu parler de Tancanoc, le serviteur fidèle de
la machine. Mais nous, nous prétendons que cette machine est l’incarnation du mal.
Nous sommes ici pour la combattre et terminer son règne !


— Pauvre dément, ne sais-tu pas que la seule raison de votre survie
est l’ancienne programmation, défendant à la machine de vous détruire ? Et
toi tu cries à tue-tête…


— Traître, comment peux-tu être au courant si tu n’es pas en
relation avec elle ?


Tancanoc était en péril immédiat. J’allais
me retourner pour donner mes ordres lorsque je m’aperçus de la disparition de
Petronko et de trois de ses hommes. Et cela juste à l’instant où j’avais besoin
de tout mon monde pour sortir Tancanoc de là !


Le haut-parleur de mon casque me transmit
soudain la voix de Boris.


— J’ai trouvé un passage, monsieur !


Je vis l’un de mes hommes indiquer une
porte ouverte dans le couloir.


— Quel passage ?


— Mes hommes et moi sommes dans un autre des couloirs aboutissant à
la salle circulaire.


Petronko nous avait fait bénéficier d’un
immense avantage en prenant cette initiative. Nous pouvions arriver par deux
côtés distincts. Les rebelles croiraient que nous nous étions emparés d’une
grande partie des installations souterraines et prendraient les précautions qui
s’imposaient.


— Parfait, Boris, retenez vos hommes jusqu’à mon ordre !


La conversation s’était poursuivie entre
Tancanoc et ses concitoyens. Le chef des rebelles déclara :


— Je ne puis avoir confiance en toi, tu es mon prisonnier.


— Pauvre imbécile. Tu ne crois tout de même pas que je suis venu
sans protection ?


— Prenez-le ! cria le rebelle.


— En avant, fut ma riposte. Vous, Petronko, restez encore en retrait.
Nous tirerons pour tuer seulement si nous ne voyons
pas d’autre issue.


Quelques pas seulement me séparaient du
bord de la place ronde sur laquelle Tancanoc se tenait. La vingtaine de
rebelles revêtus de leur cuirasse venaient pour la plupart de la gauche. Ils
prenaient des précautions, comme s’ils savaient que Tancanoc avait encore plus d’un
tour dans son sac.


— Arrêtez ! criai-je, en entrant dans le cercle lumineux. Cet
homme est mon ami et vous allez le laisser tranquille.


Ils se retournèrent d’un bloc, me fixant,
incrédules. Jamais encore ils n’avaient vu un être de notre race.


Leur crainte ne dura pas. Leur chef, dépassant
la moyenne d’une bonne tête, leva sa main dans ma direction.


— Des étrangers, amis de la machine ! Des étrangers, tuez-les !


— Feu ! fut ma seule réponse.


Seules deux salves atteignirent quelques-uns
des Yedocekoniens qui se transformèrent immédiatement, sous l’impact des
projectiles thermiques, en une boule incandescente et enfin en un tas de
cendres. La plupart de nos
projectiles avaient été tirés en direction de la cloison
opposée, faisant fondre les rochers qui coulaient en flots de lave. L’air
bouillait tout alentour.


— Cela vous aidera à comprendre ! criai-je à l’adresse des
Yedocekoniens épouvantés. Nous ne sommes pas nécessairement des amis de la
machine. Mais nous sommes venus pour lui demander un service important et
devons parler avec elle. Vous ne nous en empêcherez à aucun prix. Laissez-nous
passer !


Pendant mon discours, les rebelles s’étaient
disloqués, prenant place aux points stratégiques de la salle. Une équipe rodée,
forçant mon respect.


— Nous n’en ferons rien ! Nous sommes les maîtres de cette
installation. Vous devez nous obéir et nous ferons le nécessaire pour que
jamais vous n’entriez en contact avec la machine !


— Petronko, à vous !


— J’arrive !


Sortant d’une autre ouverture, une courte
salve de projectiles thermiques. L’impact se lit, comme pour la première, dans
une des parois, réchauffant encore davantage l’air dans la
petite salle. C’était suffisant. Ils s’enfuirent rapidement par un des couloirs,
poursuivis par une salve de semonce qui se perdit dans le fond de l’ouverture
en produisant une boule incandescente.


 


Les couloirs de gauche s’éloignaient de
la salle de contrôle de Techno et j’avais été heureux de voir que Boris avait
fait le nécessaire pour que les Yedocekoniens s’en éloignent. J’étais
parfaitement conscient qu’ils reviendraient en force pour nous empêcher de
rejoindre notre base. Mais cela, ce n’était pas notre problème immédiat. Pour
le moment, le chemin était libre.


 


Nous avancions sans histoire et devions
être très proches de notre destination lorsque je remarquai sur ma droite un
petit couloir étroit, faiblement éclairé et conduisant vers les profondeurs. Il
n’avait pas été porté sur la carte. Techno n’avait pas jugé nécessaire de nous
encombrer de ce détail. Mais ce qui me fascinait, c’est que ce couloir
conduisait pratiquement en ligne directe vers la station du transmetteur. L’autre
entrée, celle portée sur la carte, par tait de la salle du contrôle et, selon le
résultat de notre conversation avec Techno, ce n’était peut-être pas le passage
idéal pour arriver au transmetteur.


 


Nous arrivâmes dans une coursive latérale
vaste et bien éclairée terminée par une paroi en métal. Un portail s’y
dessinait, semblable à celui conduisant à Newton. Mais il n’y avait pas de
robots de garde.


— Je reconnais le général Thor Konnat d’Okolar III.


— Je suis le général Konnat. Voici mes compagnons. Nous sommes venus
parler à Techno.


— Vous avez été identifiés et êtes autorisés à pénétrer. Le comportement
de vos compagnons tombe sous votre responsabilité.


Nous entrâmes immédiatement dans le
centre de contrôle sans passer dans des sas truffés d’armes, comme nous en
avions l’habitude sur Mars. Une estrade au fond de la salle, qui n’était pas
protégée par une grille énergétique. Un seul fauteuil, une seule coupole, simplification
pratique.


Mes compagnons me suivirent lorsque je
pénétrai dans la salle de contrôle. Je m’assis dans le fauteuil, m’attendant à
être constamment surveillé par Techno dans le moindre de
mes gestes.


— Général Konnat pour Techno. Je suis venu pour te donner une
quantité d’instructions. Les rebelles ont voulu nous empêcher d’entrer, mais
nous les avons battus.


— Techno à général Konnat. J’ai enregistré des événements inhabituels
dans mes secteurs périphériques, mais n’ai pu déceler leur origine.


Cela m’électrisa ! Newton et Zonta m’avaient
accoutumé à leur omni-perception de tous les événements environnants. Serait-il
possible que Techno n’eût pas été pourvu de ces facultés ? Cette question
importante devrait être examinée ultérieurement.


— Techno, écoute. Okolar III est menacé d’une catastrophe en
raison de l’alerte Muutoc non motivée. Tes envois par transmetteur menacent de
submerger totalement cette planète. Je te demande de faire cesser immédiatement
ces expéditions !


La réponse ne se fit pas attendre.


— Il est impossible de faire cesser les envois par transmetteur
durant une urgence Muutoc, général.


— Muutoc n’existe pas. C’était une fausse alerte.


— Ma programmation ne me permet pas de comprendre ces paroles, général.


— Eh bien, nom de Dieu, nous allons la changer, ta programmation.


Il se passa alors quelque chose d’inattendu.
Techno ne me répondit plus directement par transmission acoustique mais en émettant
une phrase lumineuse, écrite, projetée sur une des parois sombres et me disant
dans ma propre langue maternelle : Programmation impossible.


Je me tenais pour battu. Techno ne nous
serait d’aucun secours. Bien au contraire, il détruirait tout ce qui pourrait
menacer de près ou de loin le bon fonctionnement du transmetteur.


— Je constate des faits contradictoires. Des rebelles yedocekoniens
se meuvent en toute liberté dans les installations souterraines. Ils sont des
ennemis jurés de toutes les machines. Ils veulent te détruire ainsi que le
transmetteur. Mais toi, tu n’as pas le droit de sévir contre eux. Quelle
explication ?


— Je ne me défendrai pas tant que les rebelles ne menacent pas les
fonctions vitales de l’installation. S’ils s’avisaient de le faire, je me
verrais dans l’obligation de les considérer comme ennemis dangereux et de les
détruire.


— Comment peux-tu t’en rendre compte ?


Je saurais enfin pour quelle raison
Techno
n’avait pu se rendre compte des derniers événements.


— Il y a un obstacle à ma perception. Les rebelles ont détruit un de
mes récepteurs optiques au début de leur mouvement.


— Alors je ne vois pas de quelle manière tu pourras assurer la
protection efficace de cette installation.


— Cette protection est mon principal but. Je dispose de quelques
centaines de robots de combat. Puis-je vous demander de mettre une partie de
votre équipage à ma disposition pour effectuer des reconnaissances ?


Je compris immédiatement l’importance de
cette offre et pourtant j’hésitai à l’accepter. Car je ne voulais pas donner au
robot l’occasion de me soupçonner en raison d’une trop rapide intervention en
sa faveur.


— C’est assez compliqué. Peut-être quelques hommes. Mais que se passera-t-il si l’un de mes hommes rencontre l’un
de tes robots de combat ?


— J’ai déjà informé mes robots. Vos hommes sont considérés comme
favorables. Vous ne rencontrerez aucun obstacle.


Quel triomphe ! J’avais obtenu très
exactement ce que je voulais. Le robot nous avait institués ses gardiens, laissant
entrer le loup dans la bergerie. Ouvrant mon bloc mental, j’en informai Annibal
sur-le-champ. Il comprit aussitôt.


— Il me faut du secours, Petit. Les Yedocekoniens se sont remis de
leur première surprise et se réorganisent. Ils ne se contenteront plus de
verrouiller simplement le couloir. Ils nous rechercheront et parviendront
peut-être dans le voisinage du transmetteur.


— C’est un danger certain. Ils vous sont certainement supérieurs en
nombre. Comment…


— J’ai un plan. Tu prends une cinquantaine d’hommes et fais une attaque
surprise en direction du centre de contrôle. Ils supposeront que tu tentes de
nous libérer la route du retour, ils concentreront leurs forces dans le voisinage immédiat du couloir principal. Et entre-temps…


— Compris. Mais comment allez-vous retrouver le Bapura depuis le transmetteur ?
Vous ne pourrez pas revenir par le même chemin.


— Nous y parviendrons. Le tout, c’est que tu assures nos arrières et
nos flancs.


— D’accord, la Perche ! Et maintenant treize fois…


Je m’adressai à Techno.


— Il est indispensable pour moi de retourner à bord de mon navire
spatial. J’y constituerai une troupe destinée à assurer le contrôle de tes
voies d’accès et à éliminer les rebelles.


— Merci, général Konnat. Vous pouvez disposer.


Nous étions revenus dans la grande
galerie. Les deux robots qui s’y trouvaient ne bougèrent pas. Nous avançâmes
dans la direction d’où nous étions venus et nous trouvâmes peu après au
branchement du petit couloir latéral. Dans quelques instants, nous connaîtrions
les effets positifs ou négatifs de mon plan de choc.


L’étroit boyau ne devait pas faire partie
de la première installation. Les parois n’étaient travaillées
qu’à mi-hauteur et l’éclairage semblait de fortune ; pourtant il
conduisait vers ce qui devait, si le plan de Techno était exact, abriter le
transmetteur.


Un kilomètre de marche dans cette
direction et il me sembla tout d’un coup apercevoir une ombre furtive. Je me
figeai sur l’instant et mes compagnons, Scheuning excepté, avaient une
expérience suffisante des combats pour saisir immédiatement la signification de
mon geste.


Onze statues ouvraient grandes leurs
oreilles, tentant de définir les bruits étranges provenant du bout du boyau. Des
pas traînants, des cliquetis métalliques comme si deux roues dentées
fonctionnaient.


L’ombre de l’inconnu se profila devant
moi et je le reconnus pour être un robot de combat. Je tendis mes muscles, comme
si l’appareil géant allait m’agresser.


Soudain, mon translateur se mit à
traduire ses paroles.


— Gardien un trois sept reconnaît le général Thor Konnat.


— Alors laisse-nous passer.


Quel soulagement !


— À vos ordres.


Nous le dépassâmes, écoutant si rien d’insolite
ne se produisait. Le gardien 137 continuait sa ronde.


Nous nous approchions avec maintes
précautions d’un croisement brillamment éclairé lorsque soudain j’éprouvai
comme un énorme coup de poing dans le creux de l’estomac ; le sol se
déroba sous mes pieds et je tombai en ressentant une douleur mordante, brûlante
par tout mon corps. J’entendis des cris et criai moi-même. Un sifflement vibré,
modulé emplit mes oreilles et je perdis connaissance.


 


Lorsque je me réveillai, le cauchemar
avait pris fin. Nous étions accroupis, nous regardant, troublés. Seul Tancanoc
riait, il savait.


— Que… que…, balbutia Scheuning.


— Le transmetteur, répondit Tancanoc. Nous nous trouvons dans son
voisinage immédiat. Sans aucun doute, un envoi vient de partir en direction
Terre. Nous sommes très près de son tableau de contrôle.


Levant la main, il nous indiqua une
direction. Nous la suivîmes et aperçûmes, au milieu d’une place ronde, éclairée
par d’innombrables lampes, une machine gigantesque dépassant en hauteur mon
champ de vision. Je me levai, courant et bondissant le long du couloir. J’arrivai
vers le poste de commandes de forme conique dont la base mesurait trente mètres
de diamètre. La hauteur était trois fois plus grande, selon mes estimations.


 


J’étais donc face à l’origine de tous les
maux de la Terre. Une machine géante et pourtant, si l’on tenait compte des
distances qu’elle franchissait et de l’énergie qu’elle développait, elle me
semblait minuscule. Si nous pouvions la faire sauter, le danger immédiat pour
la Terre serait écarté, du moins pour l’instant.


Nous déposâmes nos capsules atomiques
tout autour du pied du géant. Comme à l’accoutumée, les capsules explosaient
sur un signal télépathique envoyé par moi, Annibal ou Kiny Edwards. Ces
détonateurs avaient l’avantage de ne jamais être en panne et on pouvait les
mettre en marche au moment voulu, le plus favorable, et non d’après un
mécanisme réglé d’avance.


 


Notre mission était accomplie, le danger
menaçant la Terre pratiquement écarté. Il s’agissait maintenant de trouver le
chemin nous reconduisant au Bapura.


J’appelai Annibal. Un moment passa avant
qu’il ne répondît, et il me sembla que le flot de ses pensées était flou et un
peu déformé.


— Qu’est-ce qu’il se passe ?


— Je pense que nous étions trop gourmands. Je suis en compagnie de
cinquante de mes hommes. Huit d’entre eux sont morts et je n’ai jamais encore
vu une telle quantité de Yedocekoniens.


— Où êtes-vous exactement ?


— Tout près du croisement de votre première rencontre avec les
rebelles. Mais ils ne se trouvent pas seulement vers l’avant, ils sortent de
toutes les salles latérales.


— Pas de problème, Petit, nous allons livrer une attaque surprise
dans le dos de l’adversaire. Tiens le coup, Minuscule, nous arrivons.


Boris et Scheuning s’étaient rendu compte,
à mon air absent, que je venais d’être en communication avec Annibal.


— Il faut que nous sortions nos hommes d’un guêpier. Le capitaine
Utan et une cinquantaine d’hommes sont entourés d’ennemis.


Scheuning sembla tout d’abord vouloir
protester, puis, baissant la tête, il dit :


— C’est la moindre des choses.


Nous retournâmes vers le couloir. Plus
nous approchions, plus le bruit du combat devenait perceptible, des sons ténus
et des feulements. Les premiers provenaient des armes énergétiques des
Yedocekoniens et le feulement des pistolets à missiles thermiques dont nos
hommes étaient équipés. Ils étaient partis sur de fausses bases, les
adversaires ayant cru que la sortie d’Annibal ne servirait qu’à ouvrir une
brèche nous permettant de rentrer. L’air était brûlant. Annibal et ses hommes
étaient abrités derrière un tournant. J’entrai en communication télépathique
avec lui.


— Demande à tes copains de ne pas nous tirer dessus. Nous sommes
tout près.


Je me concentrai sur les détonateurs des
capsules nucléaires, les activant l’un après l’autre.


Des entrailles de la planète un
grondement de tonnerre s’éleva, faisant taire en un clin d’œil tout bruit de
lutte. Le sol tremblait sous mes pieds, de grosses pierres se détachaient de la
paroi du couloir, tombant à grand fracas. Les rebelles sursautèrent, surpris. L’un
d’entre eux eut l’imprudence d’avancer dans notre direction et une salve de
missiles thermiques mit immédiatement fin à cette tentative.


— En avant !


Mes hommes obéirent, et nous fonçâmes.


Jamais je n’oublierai les hurlements
poussés par les rebelles en voyant un nouvel adversaire pointer. Mes ordres
prirent toute leur signification, nous étions venus et nous tirions pour tuer. Les
rebelles s’effondrèrent, les parois se liquéfièrent. Nos combinaisons spatiales
pourtant fortement climatisées laissaient passer la chaleur épouvantable qui
nous entourait de toutes parts.


J’agissais comme un automate. Reconnaître,
mettre en joue, tirer… changer de chargeur, reconnaître, mettre en joue, tirer !


Un cri télépathique.


— Arrête, tu vas nous tuer aussi !


Tout autour, dans cet enfer de fusion, je
ne vis plus que mes compagnons au travers des vapeurs et fumées.


— Où sont les rebelles ?


— Enfuis comme le diable lorsqu’ils ont réalisé votre force de
frappe.


— Bien, nous rentrons, dis-je.


Mes genoux étaient en coton !


 


Quatre heures venaient de s’écouler et
nous ne savions pas ce qui s’était réellement passé dans les entrailles du
transmetteur. Une chose était certaine, nous n’avions plus ressenti la moindre onde
de choc. Il semblait bien que nous avions réussi.


Nous nous demandions simplement ce qu’il
adviendrait de nous. Le Bapura se trouvait toujours dans son hangar souterrain. Nous
pouvions faire un essai de décollage, mais quels étaient maintenant les
sentiments de Techno à notre égard ?


Les rebelles semblaient s’être retirés au
plus profond des installations, leurs ondes mentales ne me parvenaient que très
faiblement. Nous leur avions fait peur, très peur même et j’en étais désolé. De
notre côté, onze morts et vingt-huit blessés graves. Des rebelles, soixante-dix
au moins avaient perdu la vie.


Assis dans mon bureau, je regardais, dégoûté,
l’apparat que l’on avait jugé nécessaire de déployer lorsque mon adjudant
pédant et attentionné, le capitaine Botcher, se fit entendre.


— Le professeur Scheuning désire vous soumettre une thèse.


— D’accord, envoyez-moi l’as des as !


Quelques instants plus tard, Scheuning me
soumit sa trouvaille.


— Vous souvenez-vous, monsieur, de la forme, enfin de l’entonnoir
que nous avons remarqué lors de notre approche de cette planète et qui
absorbait un éclair bleu en provenance du soleil ?


— Parfaitement.


— Eh bien, une pensée invraisemblable ne veut plus me lâcher. J’ai
fait les calculs qui s’imposaient pour vérifier ma thèse et j’en suis arrivé à
conclure à l’existence de ce principe. Il s’agit d’en connaître la manière d’application
et… enfin les instruments nécessaires existent !


— Quelle est cette pensée révolutionnaire ?


Il fallait toujours s’armer de patience
avec ce cher professeur.


— Jour après jour, la Terre est submergée de marchandises d’une
valeur incommensurable, représentant des milliards de tonnes de matières premières. Et tout cela provient de cette planète, l’arsenal
martien Alpha VI. D’où viennent ces matières premières ? La planète
se vide-t-elle de toute substance ? On s’en apercevrait. Ces matières
premières proviennent d’une autre source !


— Le petit éclair bleu…


— Vous avez deviné ! Une machine mystérieuse s’empare de l’énergie
de ce soleil, un géant bleu disposant de quantités énormes de réserves d’énergie.
Sous cet entonnoir absorbant les éclairs d’énergie, il y a un dispositif transformant
cette énergie en matière, d’abord en hydrogène simple qui, par paliers, par des
processus de fusion, fabrique des éléments lourds.


Il se tut, me laissant tout à loisir
tourner cette idée aberrante dans ma tête. Fabriquer de la matière en partant
de l’énergie. Depuis Einstein, nous savions que, en principe, cela se pouvait. Nous
avions vu assez de miracles techniques accomplis par les Martiens pour ne pas
en douter.


Une vision me vint. Les hommes avaient
pénétré tous les secrets de la technique martienne et de leur civilisation, une
civilisation qui, pourtant, n’avait pu survivre. Je frissonnai. Jusqu’à présent,
nous autres, les humains, avions été, malgré nos guerres et les catastrophes, stables
dans notre psychisme, pratiquement indestructibles. Et maintenant… Qu’est-ce
que l’avenir nous réservait ?


Lorsque je sortis de ma rêverie, Scheuning
m’avait quitté, vexé de mon peu d’enthousiasme. Il me fallut l’appeler, le
consoler, m’émerveiller.


Tant de choses restaient à faire… Oui, tant
de choses. Mais en premier lieu, le plus urgent, pour moi, c’était de dormir !
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